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C H A P I T R E I 

Le retour. 

Le m ê m e j o u r , le doc teur Henry Hart ley, ap r è s 
avoi r t e rminé ses visi tes aux ma lades , p r ena i t 
u n peu de repos d a n s s a modes te ma i son de 
Commerc ia l - road , q u a n d u n e vo i tu re s ' a r r ê t a 
devan t l a por te . Aussi tôt il en tendi t u n g r a n d 
b r u i t d 'a l lées et de v e n u e s , des exc lamat ions 
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d'é tonnement , des cris de surpr ise , un mouve-

ment ext raordinai re . 
Le bon docteur se disposait à envoyer au 

diable ceux qui t roublaient ainsi sa pais ible 
demeure , quand la por te s 'ouvri t impé tueuse -
ment . Un h o m m e , j e u n e et a ler te , au visage 
bronzé par le soleil , por tan t le cos tume un peu 
excentrique des Anglais qui ont longtemps rés idé 
en Orient, s 'é lança vers lui, les b r a s ouver ts . 
Avant qu 'Henry e u t pu se reconnaî t re , le nou -
veau venu lui donna i t deux solides baisers , en 
s 'écr iant : 

« Mon père . . . m o n excellent pè r e ! q u e je suis 
heureux de vous revoir ! » 

C'était Alfred Hart ley qui venai t d ' a r r ive r de 
France par le paquebo t du soir , avec la mal le 
de l 'Inde. 

Tout en r e n d a n t à son fils ses cordiales étrein-
tes, le docteur n e pouvai t en croire ses yeux. 

« Toi, Alfred ! toi ! m u r m u r a i t - i l ; comment se 

fait-il... 

— J'ai ob tenu de l ' adminis t ra t ion du Bengale 
un congé de t ro i s mois , et j e suis venu passer 
ce congé auprès de vous . . . et de la famille : la 
chose a été décidée si vite, que je n 'ai pas eu le 
temps de vous écrire , et je suis arr ivé , du res te , 
aussi r ap idemen t qu ' une lettre. 



NÉRIDAH. 5 

— Tu aurais pu, du moins, m'envoyer une dé-
pêche en ar r ivant à Suez. 

— Je n'ai pas pensé qu' i l fû t utile de le f a i r e ; 
j 'a i préféré re tarder de quelques jours votre joie, 
pour la rendre p lus complète en y jo ignan t le 
plaisir de la surpr i se . Les l a rmes que je vois 
bril ler dans vos yeux me disent que j 'a i réuss i , 
n'est-ce pas, mon pè re? 

— Brave garçon ! en doute ra i s - tu ? » r ép l iqua 
le médecin, qui , malgré ses efforts p o u r dissimu-
ler son émotion, avait en effet les yeux humides . 

Toutes les personnes de la maison é tant ac-
courues , Alfred t rouva un mot amical pour cha-
cune. Des rafra îchissements lui fu ren t servis 
dans le cabinet m ê m e du docteur , tandis qu 'on 
installait ses malles et ses bagages. Puis, comme 
le père et le fils avaient sans doute bien des 
choses à se dire, on les laissa seuls. 

Dès que la por te se fu t refermée, le j eune 
h o m m e demanda : 

« Cher père, par lez-moi de m o n oncle John et 
de m a petite cousine Nér idah. . . comment vont -
ils?... 

— Néridah est toujours une ravissante enfant . . . 
Quant à ton oncle, nous ne nous voyons plus . . . 

— Que me dites-vous là? vous vous êtes brouil lé 
avec votre f rère ? 



— C'est plutôt mon f rère qu i s 'est brouillé 
avec moi . . . Depuis plusieurs j o u r s , la rup tu re 
est complète. . . S'il faut l 'avouer, Alfred, ce pauv re 
John est, s inon tout à fait fou, du moins bien p rès 
de le devenir . 

— Fou !... Depuis ses malheurs , en effet, il a la 
tête t rès faible. . . Est-ce qu'i l f u m e encore de 
l ' op ium? 

— Encore parfois , bien qu'il s 'en défende. . 
Mais ce qu i es t plus dangereux pour lui que 
l 'opium, c'est qu ' i l a donné dans les folies du 
spir i t isme ; il n e rêve p lus que manifes ta t ions 
d 'Espri ts , appar i t ions surna ture l les . Il est tombé 
ent re les m a i n s d 'un abominable char la tan , qui 
se fait appeler Karl, et d ' une intr igante , soi-disant 
somnambule , q u i sert de complice à ce drôle. 
Tous les deux ont enjôlé ce pauv re n igaud de 
J o h n ; il veut t o u j o u r s les avoir à son côté et il 
les b o u r r e d ' a r g e n t afin d 'obtenir d 'eux ce qu' i l 
appelle « des man i fe s t a t ions ». Un de ces tours de 
passe-passe a p rodu i t sur lui une impression si 
profonde , qu ' i l a failli en m o u r i r ; et comme j 'es-
sayais de lui f a i r e comprendre le péril et l ' absur -
dité des j ong le r i e s de ce genre, il m 'a invité à 
res ter chez m o i . 

— Que m 'apprenez -vous là, cher pè re? dit 
Alfred c o n s t e r n é ; vos lettres répondant me fai • 

saient pressent i r . . . Et ma cousine, comment sup-
porte-t-elle tout cela? 

— Elle en souffre, la chère petite... John devient 
de p lus en p lus froid avec elle et la néglige cruel-
lement . . . En vain redouble-t-el le de gentillesse 
et d'affection; il ne pense p lus qu 'au char la tan et 
à sa somnambule . 

— Mon père, demanda Alfred en baissant la 
voix, l 'oncle John aurai t - i l connaissance de cer-
tains brui t s ridicules qui se sont répandus dans 
l 'Inde au su je t de Néridah? 

— Je ne le pense pas. . . Qui pourrai t ici lui ré-
péter ces commérages exotiques? 

— Ils ont pour tan t t rouvé là-bas beaucoup trop 
de créance, et il suffirait d 'un voyageur, d 'un do-
mest ique, d 'une simple lettre venue d 'ou t re -mer , 
pou r éveiller dans celte intelligence affaiblie des 
idées funestes . . . Mais si ce malheur était arrivé, 
il ne faudrai t pas désespérer de faire revenir mon 
oncle d 'une crainte aussi absurde. . . Néridah, qui 
est tout le por t ra i t de son excellente mère Su-
z a n n e , ne peu t m a n q u e r bientôt de reprendre 
son empire su r John ; et, comme elle a au tan t 
de raison que de bonté et de grâce, elle sous-
t ra i ra son père à l ' influence de ces escrocs. 

— Que Dieu t 'entende, Alfred! Néanmoins, je 
crains fort.. . » 



En ce moment , une nouvelle voiture s ' a r rê ta 
devant la demeure du médecin. Le mar teau de la 
porte résonna précipi tamment et, après quelques 
pourpar le r s , p lus ieurs personnes péné t rè ren t 
dans la maison . 

« Qu'est ceci? dit le docteur cont ra r ié ; vien-
drait-on me chercher pou r un malade ? » 

Avant qu'i l eût achevé, Néridah p a r u t , suivie 
de ses deux Indiennes silencieuses. La pauvre 
petite arr ivai t chez son oncle Henry, pâle, les 
yeux rouges, brisée d 'émotion, et dans u n état 
d 'agi ta t ion incroyable. 

En reconnaissant Alfred, elle poussa un cri de 
joie. 

« Ah ! dit-elle, la Providence ne m 'abandonne 
pas sans doute, puisque, au lieu d 'un protecteur 
que je venais chercher ici, j ' en t rouve deux! . . . 
Alfred ! m o n cher Alfred ! » 

Et elle se jeta dans les bras de son cousin. 
Le premier t r anspor t passé, elle embrassa 

Henry à son t o u r ; puis, hale tante , épuisée, elle 
tomba sur un canapé et donna libre cours à ses 
sanglots . 

« Qu'y a-t-il, m a mignonne? demanda Henry 
avec bon té : comment viens- tu seule ici, et com-
m e n t ton père. . . 

— Mon père ne se soucie p lus de moi, répl iqua 

la fillette éperdue ; il est par t i pour le Rut land-
shire, sans dire quand il reviendrait , et il m 'a 
laissée chez nous à la merci des mauvaises gens 
qui lui ont tourné l 'esprit . . . Alors, comme le mé-
chant h o m m e et la méchante femme ont renvoyé 
mes m a m a n s indiennes, je suis part ie avec elles... 
Et j e viens vous prier de nous accueillir toutes 
trois. » 

Le père et le fils se regardèrent avec stupé-
faction. 

« Est-il possible, demanda Alfred, que mon 
oncle John . . . 

— Rien ne saura i t p lus m'é tonner de lui, dit 
le docteur avec t r is tesse; il a sacrifié son frère, 
il sacrifie sa fille à présent !.. Sois la bien venue, 
ma petite Néridah, poursuivit- i l en embrassant 
de nouveau sa nièce ; tu as eu raison de compter 
su r moi. Ma maison n 'est ni aussi vaste, ni aussi 
somptueuse que l'hôtel de ton père ; elle n'en 
sera pas moins un asile sûr pour toi, comme 
pour tes gouvernantes . . . et pa r le p lus heureux 
des hasards , voici Alfred qui va m'aider à te pro-
téger . » 

Pendan t que le docteur rassura i t sa nièce, Al-
fred s 'était t ou rné vers les Indiennes et les ques-
t ionnait en t amoul . Nana et Tata se mi ren t alors 
à parler avec volubilité, en se l ivrant à une ges-



t iculation exagérée, selon l 'habi tude des Orien-
taux. Elles racontaient avec indignat ion ce qu'elles 
savaient des agissements de John envers sa fille 
et des procédés mis en usage par les in t r igants 
qui exerçaient dans la maison u n e si funeste 
influence. Suff i samment renseigné à cet égard, 
Alfred leur imposa silence d 'un geste, et s 'adres-
san t â Néridah : 

« Courage ! m a chérie, dit- i l du ton le plus 
affectueux, calme-toi, console-toi. . . Ton père ne 
t a rdera pas à te revenir , j e te le promets , et les 
misérables qui l ' abusen t d 'une façon si indigne, 
recevront leur châ t iment . 

— Oh ! dit Néridah en s 'efforçant de sour i re , 
ma in tenan t que je suis entre mon oncle Henry 
et m o n cousin Alfred, ces méchan ts ne me font 
p lus peur ! 

— Oui, aie confiance en nous . . . Mon père, 
poursuivi t Alfred, cette enfant se sout ient à 
peine. . . Ins ta l lons- la avec ses nourr ices dans 
la chambre que vous me dest iniez; on t rouvera 
pour moi un coin dans la maison, n ' impor te où, 
car je ne su is pas difficile. Aussi bien, ce qui a r -
rive m'obl igera de m'absenter beaucoup. . . Occu-
pons-nous d 'abord de ma pauvre cousine. 

— Tu as ra ison, dit le docteur qui avait tâté 
le pouls de sa nièce; elle a une grosse fièvre... 

De pareilles émotions pour ra ien t avoir les consé-

quences les p lus terr ibles chez une fillette si 

j eune ! » 
Il n 'était que t rop facile de voir combien le bon 

docteur avait ra ison. Néridah semblait avoir perdu 
souda inement la ra ison. Elle riait b ruyamment , 
puis tout d 'un coup elle se mettai t à sangloter. 
Alors elle embrassai t les mains de son oncle et 
de son cousin avec une sorte d'effusion convul-
sive; puis , poussant des cris aigus, elle cachait 
son visage dans le sein de Nana ou de Tata, 
toutes t r emblan tes l 'une et l 'autre . 

Aidé des deux Indiennes, et après avoir fait 
s igne au j eune homme de l 'attendre, le docteur 
por ta la malade dans une chambre confortable, 
il la fit coucher malgré elle et lui adminis tra une 
potion calmante; quand il vit que ses yeux com-
mençaient à se fermer, il revint en toute hâte 
dans le cabinet où son fils l 'at tendait avec une 
impatience facile à concevoir. 

« Plus de doutes, dit Alfred d 'un air pens i f ; 
mon oncle a été mis au courant des sottises dé-
bitées dans l ' Inde au suje t de Néridah, et on en 
a profité avec habileté pour achever de lui t rou-
bler la cervelle. Ainsi seulement peut s 'expliquer 
l ' indifférence coupable de John envers sa fille, 
la fille de Suzanne ! 



— Ma foi ! décidément cela serait possible. 
— Eh bien, m o n père , nous devons faire les 

plus énergiques efforts pour empêcher que de 
si misérables calomnies pu i s sen t être exploitées ; 
out re que j ' a ime Néridah comme une sœur , j e 
n 'oublierai pas quel les obligations j 'ai contrac-
tées avec m a bonne tante. C'est à Suzanne que 
je dois les bienfais de m o n éducation, vous vous 
en souvenez; c 'est à elle aussi , et à m o n oncle 
John, que je dois m a bri l lante posit ion adminis-
trat ive dans l ' Inde. A tous ces t i tres, j 'a i a u -
jou rd ' hu i une miss ion à rempl i r . Dussé-je y 
perdre la vie, j e veux sauver Néridah, désabuser 
son père , p u n i r les scélérats qui les enlacent 
tous les deux de l eu r s abominables intr igues. 

— Je t ' approuve , Alfred, dit le docteur avec 
émotion ; j 'a i le c œ u r br isé de songer vers quel 
abime marche m o n f rère . . . Déjà j 'a i eu p lus ieurs 
ent re t iens avec le colonel Henderson, chef de la 
police, qu i est m o n client, et j e lui ai signalé ce 
char la tan de Karl ; ma i s tu sais combien, selon 
la loi anglaise, il es t difficile d 'obtenir un w a r -
ran t contre un c o q u i n qu i s ' a r range pour ne pas 
donner prise su r lu i . . . Il faut donc a t tendre que 
se produise un f a i t suff isant pour just if ier l 'ar-
restat ion. . . En a t t endan t , la police est en train de 
fouiller le passé t rès mystér ieux de cet odieux 

Karl, et l 'on croit ê t re sur la voie des découvertes. 

Sans doute, d ' u n momen t à l 'autre. . . 
— Eh bien, mon père , j e verrai le colonel 

Henderson, j e m ' in fo rmera i auprès de lui de tout 
ce qui concerne ce Karl et son associée, la som-
nambule . . . . Du res te j 'a i affaire moi -même au 
chef de la police, re la t ivement à un Allemand 
qui a commis u n crime épouvantable et que l'on 
suppose réfugié à Londres . . . Mais je ne compte 
pas sur la police alin d ' a r racher mon oncle aux 
griffes du démon qui s 'est emparé de l u i ; j e 
compte sur moi-même. 

— Que veux-tu d i re? 
— Écoutez-moi ; un procès scandaleux, intenté 

à Karl et à ses pareils , au ra i t les p lus fâcheux 
résul ta ts pour J o h n ; qui sai t même si, dans son 
déplorable aveuglement , mon oncle ne se t ou r -
nerait pas contre vous, contre moi, contre Né-
r idah? D'autre pa r t , il serai t tou t à fait inuti le 
de heur te r de f ron t son absurde manie. Vous 
l'avez essayé, et vous n'avez réussi qu 'à l 'irri-
ter. . . Je prendra i donc un-au t re moyen. Personne 
encore ne connaissant mon re tour à Londres, 
il ne sera pas difficile de diss imuler ma présence 
en Angleterre. Je m'a t tachera i secrètement aux 
pas de not re gredin ; j e saura i quels moyens 
il emploie pour dominer John, et je tâcherai de 



le bat t re avec ses p ropres a rmes . Vous vous 
souvenez que , clans l ' Inde, j 'a i dû étudier les 
tou r s des j o n g l e u r s , bien autrement, habiles 
que ce s o i - d i s a n t m é d i u m ; j 'a i appr is aussi 
l 'ar t de me dégu i s e r , et parfois v o u s - m ê m e , 
mon père, auriez peine à me reconnaî t re . D'un 
au t re côlé, pa r suite de circonstances providen-
tielles, la présence à Calcutta d 'un des p lus 
g r a n d s physiciens américains , j e suis initié à 
des découvertes que les académies d 'Europe 
ignorent encore à cette heure , et que ce char -
la tan de bas étage ne peu t par conséquent con-
naî t re . Je t iens en ma in des secrets qu ' i l ne 
m'es t point pe rmis de divulguer , mais dont je 
suis autor isé à faire usage pou r démasque r ce 
spir i te de pacotil le, qui n ' a à sa disposition que 
les t rucs usés dont se servent ses parei ls pour 
t romper t an t d 'honnêtes pères de famille. . . . Je 
ferai m a n q u e r ses pièges enfant ins , je f rappera i 
p lus que lui l ' imaginat ion de sa d u p e , j e le 
convaincrai d ' ignorance et d ' impos ture . . . . Ainsi 
nous a r r iverons sû remen t à reconquér i r mon 
pauvre oncle John . . . . Eh b i en ! que di tes-vous 
de mon p l an? 

— Il est excellent et ra t ionnel en tous points . 
Mais, Alfred, son exécution absorbera le temps 
que tu dois passer pa rmi nous , nécessitera de 

grandes dépenses, t 'exposera peut-êt re à des 
dangers . . . 

— L'argent ne me m a n q u e r a pas ; j 'ai là, dans 
mes malles, quelques sacs de roupies indiennes ; 
les dangers ne sont pas réels, et d 'a i l leurs , j e ne 
m'en soucie guère . Quant à mon temps, vous 
seul , mon père, pourrez vous p la indre si, au lieu 
de vous le consacrer, j e l 'emploie pour le sa lu t 
de votre frère et de cette jolie Nêr idah , qui 
était l'idole de Suzanne . 

— Brave garçon! fais ce que tu voudras . . . Tu 
es sage, p ruden t ; il me semble que tu dois 
réuss i r . 

— Je vais donc, repr i t Alfred réso lûment , p ré-
parer mes batteries, afin de me met t re en cam-
pagne le plus tôt possible avec toutes les chances 
de succès. John est, à ce que l'on dit, dans le 
Rutlandshire et, si j e ne m e trompe, il n 'en ren-
viendra pas de si tôt. Or, à la ferme des Oaks, où 
s'est écoulée une par t ie de mon enfance, j e t rou-
verai des connaissances nombreuses et des 
amis. Mon action sera d ' au tan t p lus sû re que 
mon oncle me croit encore bien loin. Bon espoir 
donc, cher pè r e ; le Karl n ' a qu 'à se bien tenir , 
et peut-être tôt ou lard lui passera-t-on au cou 
un collier de chanvre, à moins qu 'on ne juge p lus 
convenable de l 'envoyer aux t ravaux forcés. » 



Le pè re el le fils se concertèrent , afin de la isser 
le m o i n s poss ib le au hasa rd , et convinren t de se 
m e t t r e à l ' œ u v r e dès le lendemain m a l i n . 

Les choses a ins i a r r a n g é e s , on s ' enqu i t de 
Nér idah. Elle se t rouva i t beaucoup m i e u x ; l a 
médica t ion énerg ique du docteur Henry avai t 
p r o d u i t d 'excel lents et rapides effets, e t la pet i te 
s 'é tai t pa i s ib lement endormie sous l a ga rde de 
ses nour r i ces . 

« Mon père , dit Alfred, j e j u r e de p a y e r b i e n -
tôt m a de t te de reconnaissance à m a t a n l e 
S u z a n n e ! 

C H A P I T R E II 

En chemin de fer. 

Revenons m a i n t e n a n t à Karl et à Mme Je l lous , 
q u e n o u s a v o n s la issés à l 'hôtel du nabab , d is -
cu tan t s u r le mei l l eur pa r t i à p r e n d r e après le 
d é p a r t de Né r idah . 

Ils n ' ava i en t pu encore s ' a r r ê t e r à a u c u n , lors-
q u e Davy en t r ' ouvr i t la por te . 

« Maître, dit-i l ci Karl avec respect , j ' a i pensé 
qu ' i l vous sera i t ag r éab l e d ' a p p r e n d r e ce qu ' e s t 
devenue miss Har t lev . 
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— Je le saura is déjà, répondit Karl t ranqui l le -
ment , si j ' avais eu le temps de consulter les Es -
pri ts . . . Où est-elle? 

— Quand elle est part ie avec les deux Indien-
nes, j e suis moi-même monté dans un cab, et j e 
les ai suivies de loin. . . Miss Néridah s 'est r endue 
chez son oncle le docteur Harlley, et comme je 
ne l'ai pas vue en sor t i r , j e suppose qu'elle y 
demeure ra désormais . 

— C'est bien, Davy, repri t Karl avec sa séré-
nité ma je s tueuse ; vous pouvez vous re t i rer . . . 
Je suis content du zèle que vous mettez à me 
servir . » 

Cet éloge p a r u t gonfler d 'orgueil le valet spi-
r i t e ; Davy sorti t tout fier d'avoir eu une inspira-
t ion de na tu re à méri ter les éloges du célèbre 
médium. 

« Le danger est p lus grand encore que je ne 
l ' imaginais , dit Karl à Mme Jellous ; ce docteur 
Hartley, qui nous en veut morte l lement , ne va 
pas perdre une minute . Il ne m a n q u e pas d 'éner-
gie, et nul ne sait quel le couleur il donnera i t à 
l 'affaire s'il voyait le nabab avant nous . Je 
croyais n 'avoir à lu t ter que contre une peti te 
fille, et elle s 'appuie ma in tenan t sur un des p lus 
dangereux adversaires de notre ar t . . . . Il fau t que 
m a première ent revue avec John soit décisive, ou 
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que j e f rappe un g rand coup, que je dompte à 
j a m a i s sa volonté. J 'y réuss i ra i en l 'é tourdissant 
par toutes sortes de prodiges et d 'appari t ions . . . 
Il est si simple, si crédule! . . . 

— Karl! Karl ! répl iqua Mme Jellous en secouant, 
la tête, celle affaire prend u n e mauvaise tour-
nure , cl j e regret te que nous nous y soyons em-
barqués . Le docteur Hartley, j e vous l'ai dit, me 
fait g rand peur . 11 est ami du chef de la police, et 
si on lâchait à nos t rousses certains détectives.... 

— Vous ne r isquez pas a u t a n t que moi, m a 
chère , rép l iqua le m é d i u m d 'un ton cynique , 
mais en baissant la voix; il ne s 'agirai t pou r 
vous que de la maison de correction, au lieu que 
moi . . . h u m ! Mais ne pensons pas à ces soltises. . . 
Nous jouons une superbe par t ie , et nous avons 
chance de la gagner : il f au t donc bien tenir nos 
cartes, aller j u s q u ' à la fin. Nous voici déjà dé-
bar rassés de la fille, du moins je l 'espère. 11 ne 
s 'agi t p lus que de faire faire au nabab un testa-
m e n t en not re faveur , ce qui ne sera pas diffi-
ci le ; le tes tament une fois en t re nos mains , vous 
verrez que M.. John Hartley sera assez a imable 
pour ne pas vivre longtemps. . . » 

Et il se mi l à r icaner tou t bas . 
« Karl, vous me donnez le f r isson. . . . Vous visez 

trop haut , et je crains. . . 



— Ne frissonnez pas , m a belle, repr i t le mé-
dium dédaigneusement , et agissons sans délai. 
Je désire empor ter avec moi tous les apparei ls 
qui m e sont nécessaires pour servir not re nabab 
selon ses goûts . Pendan t que je resterai ici, afin de 
faire face aux événements , allez chez vous rempl i r 
une malle de ces objets . N'oubliez pas mon appa-
reil portatif de f an tasmagor ie , et sur tou t une 
photographie coloriée de Suzanne Hartley, pho -
tographie que j 'a i heu reusemen t t ranspor tée sur 
verre . Je la tiens de Davy, qui l 'a, j e crois, dé-
robée à la petite Néridah. . . Yous trouverez le 
tou t dans cette pièce, où personne n 'en t re que 
nous, et que nous appelons l 'atelier. 

— J'y vais, maî t re , répondi t Mme Jellous, et 
j e m'acqui t te ra i avec soin de vot re commission. 
Néanmoins , ajouta-t-elle en soupi ran t , il vaudra i t 
mieux peut-ê t re . . . 

— Eh ! folle, repr i t le spir i te en haus san t les 
épaules , pu i sque je réponds du succès.. . Tenez, 
r ien qu 'avec cette photographie su r verre, j e 
p ré tends amener ce pauv re benêt de John à faire 
tou t ce que nous voudrons . » 

Mme Jellous n 'osa insister et sor t i t . Elle pr i t 
une voiture, et en mo ins d 'une heure elle revint , 
avec u n e mal le é légante et so igneusement close 
que Karl ga rda près de lui. 

Le j o u r tombai t . Les deux associés, avant de 
se séparer , firent honneur à un dîner délicat, 
d igne pendant du repas du mat in . Puis, ne vou-
lant pas se servir des voi tures de la maison, 
Karl envoya chercher un cab pour le t r a n s -
porter avec sa malle à la ga re d'Euston-Sq uare . 
Au moment de par t i r , il dit à la somnambule : 

« Tous resterez ici j u s q u ' à demain soir, et 
vous aurez l'œil ouver t su r toutes choses.. . Je 
vais ordonner aux domest iques de vous obéir 
comme à moi -même, et vous serez attentive aux 
té légrammes que je vous adresserai de là-bas . . . 
Demain soir, à moins de contre-ordre, vous 
rent rerez chez vous et laisserez l 'hôtel à la ga rde 
de l ' in tendant . . . . Sur tou t , sachez bien com-
prendre mes dépêches et agissez avec p rompt i -
tude, car la moindre imprudence aura i t les plus 
graves conséquences pour nous . » 

Mme Jellous promi t de se conformer exacte-
ment à ces ins t ruct ions . 

En a r r ivan t à la ga re d 'Euston-Square , toute 
bri l lante de la lumière électrique, Karl ne pu t 
s 'empêcher de penser à sa première rencontre 
avec John Hartley en cet endroit . 

« Quelle a u b a i n e ! disait-il en l u i - m ê m e ; 
et comme j 'a i été bien inspiré de rest i tuer une 
mont re qui n 'é ta i t bonne qu 'à être fondue! . . . 



minutes ahur i , c h e r c h a n t à se rendre compte de 

ce qui lui arr ivai t . Enf in , il d e m a n d a au mé-

dium qu' i l en t revoyai t à peine dans l 'obscur i té : 
— Est-il bien vrai, maî t re , que Suzanne elle-

même. . . 

— Oui... Suzanne veut vous a r racher à cer-
taines affections qu ' e l l e désapprouve et vous ra -
mener dans ce coin du Rut lanshi re qu'el le ai-
mai t t an t . . . . Tous se rez récompensé de votre 
docilité, j 'en suis ce r ta in . Suzanne vous p ro -
tège, vous accompagne dans ce voyage. . . . Et 
tenez, pa r le ciel ! regardez . . . . là. . . . à la port ière 
gauche . » 

Le nabab se t o u r n a préc ip i tamment du côté 
indiqué. 

Le t ra in s 'était e n g a g é dans une profonde t r an -
chée, dont les pa ro i s l isses formaient comme 
deux m u r s , de c h a q u e côté de la voie. Or, su r la 
paroi qui lui faisait face, John vit appara î t r e un 
point lumineux et br i l lan t , qui grossi t avec une 
rapidi té extrême et f init par p r end re la forme 
d 'une belle femme, en costume h i n d o u ; elle 
glissait au milieu des ténèbres et semblai t suivre 
le t ra in . 

« Suzanne! chère Suzanne! » s 'écria le nabab 
t ranspor té en é tendant les bras vers cette image 
éblouissante . 

Elle g l issa i t a u mil ieu des t é n è b r e s et sembla i t su iv re le Irai 



C'était bien Suzanne, en effet; ses trai ts fins 
et délicats, ses yeux bleus si doux, sa bouche 
sour iante , et ses longs cheveux blonds. De p lus , 
elle por ta i t un riche costume indien que John lui 
avait donné lu i -même autrefois , une sorte de t u -
n ique rouge , semée d'étoiles d 'or ; un ample 
voile de gaze lamée se drapai t sur la tête et re-
tombai t sur les épaules. Elle était si belle ainsi, 
que son mar i avait voulu la faire photographier 
dans celte toilette, et il n 'avai t encore oublié 
aucun des détails qui avaient produi t sur son 
âme une impress ion si vive. 

Aussi John était-il dans une sorte d'extase ; il 
se penchai t à la port ière , sans songer à se tour-
ner vers Karl qu i , debout derr ière lui, regardai t 
par -dessus son épaule. 

« Suzanne! Suzanne! » r é p é t a i t l e nabab d 'une 
voix haletante . 

Mais le t ra in é tant sorti de la t ranchée, la gra-
cieuse image sembla se perdre tou t à coup dans 
un immense éloignement et se confondre avec 
les nuages du ciel à l 'horizon. Elle avait d i sparu 
et John se désolait , q u a n d elle se mon t r a de 
nouveau à quelques pas de lui. Cette fois, elle se 
jouai t pa rmi les buissons d 'aubépine qu i lon-
geaient la voie fe r rée ; elle vagabondai t dans 
la verdure et les f leurs , avec sa tun ique rouge 



et son voile lamé d 'or . John étai t fou de joie. 

« C'est elle!. . . c'est bien elle » ! s 'écriait-il , et il 
tendait les bras vers sa chère Suzanne. » 

Avant qu'i l f û t revenu de son extase, l 'ombre 
s 'effaça de nouveau b r u s q u e m e n t ; en m ê m e 
temps une vive lumière éclaira le compar t imen t ; 
Karl venai t de décrocher habi lement le store de 
la lampe et l 'avait replié sans l'aire le plus léger 
b ru i t . 

« Eh b ien! h o m m e de peu de foi, dit le m é -
dium, avec un sour i re dédaigneux, êtes-vous con-
tent et ai-je tenu m a promesse? 

— Maître, j e ne saura i s assez vous expr imer m a 
sat isfact ion. A présent , j ' i ra i pa r tou t où il vous 
plaira de me conduire, pu i sque c'est par l 'o rdre 
exprès de Suzanne . . . Oui, j 'a i bien reconnu ses 
trai ts cha rmant s , et elle porte encore le cos tume 
sous lequel j ' a ima i s t an t à la voir . . . Mais elle ne 
m 'a pas parlé , elle ne m 'a pas appr is quelle con-
duite j e dois tenir . 

— Une voix h u m a i n e , repr i t Karl gravement , 
ne saura i t être en tendue au milieu du brui t infer-
nal d 'un train en marche ; comment voulez-vous 
qu ' une voix d 'out re- tombe puisse agir su r votre 
ouie gross ière et ter res t re? Mais vous ne perdrez 
rien pou r a t t endre et vous pouvez êt re assuré que 
votre zèle se ra magni f iquement récompensé . . . 

Certainement feu il me Hartley vous fera con-

na î t re sa volonté d 'un momen t à l ' aut re . 
— De quelle man iè re? 
— Voilà ce que j ' ignore . . . A défaut de voix, les 

Espr i ts ont toutes sortes de procédés pour se ma-
nifester aux vivants. . . Attendez donc avec respect 
ce qu'i l p la i ra à votre Suzanne de vous commu-
niquer en temps et l ieu. » 

Puis Karl, comme fat igué de la conversation, 
s ' instal la dans un coin et eut l 'air de sommeiller. 

John cont inuai t de regarder la campagne avec 
avidi té ; mais il ne voyait qu 'une masse confuse 
d'objets tourbi l lonant dans les ténèbres et l ' image 
chérie ne se détachait p lus au milieu de ce 
chaos. 

Quelques heures se passè ren t ; il ne devait pas 
ê t re loin de minui t , quand le train commença à 
ra lent i r sa marche , et les gardes-train annoncè-
rent Oakham; on était arrivé. 

Aussitôt John Hartley et Karl s 'élancèrent sur 
le quai de la s tat ion. On réclama les t icke ts ; 
John dut déclarer qu ' i l n 'en avait pas, ce qui fit 
f roncer les sourci ls à l 'employé de la ga re ; mais 
le nabab lui gl issa dans la main une banknote , 
en l ' invitant, le prix de la place une fois payé, à 
garder le res te . L 'employé éleva préc ip i tamment 
la lanterne, qu ' i l tenait à la main , pour exami-



ner les t ra i t s d 'une personne si géné reuse ; il 
reconnut le nabab , qui était célèbre dans tout le 
voisinage. 

« Ali ! c'est vous, Voire Honneur ! dit-il gaie-
men t ; m a foi! j ' au ra i s dû vous deviner à votre 
libéralité.. . Mais, mons ieur Hartley, ajouta-t-il 
d 'un ton d ' inquiétude, votre calèche vous at tend-
elle devant la gare pour vous conduire au* 
Oaks? 

— Non, mon ami, répondi t J o h n ; je reviens à 
l ' improviste et personne aux Oaks n'est averti de 
mon re tour . 

— C'est fâcheux, bien fâcheux, Votre Honneur; 
à cette heure de la nui t , vous ne t rouverez ni 
voiture ni chevaux pou r vous t ranspor te r chez 
vous, et il y a q u a t r e bons milles d'ici... En 
outre, avez-vous des bagages? 

— Moi, n o n ; mais voici mon ami qui a une 
malle à réclamer. 

— On v a l a lui remet t re . . . Seulement, mess ieurs , 
comment ferez-vous pour vous rendre aux Oaks, 
par cette nu i t noire . . . s ans compter que le temps 
para î t vouloir se met t re à la pluie, et que les 
liemins ne sont pas des meil leurs? » 

Réellement il n 'étai t pas possible de parcour i r 
à pied le t ra je t de la station aux Oaks, d ' au tan t 
moins que Karl ne voulait pas se séparer de sa 

mal le qui , à ce qu'i l faisait entendre, contenait 
des objets précieux. 

« En ce cas, Votre Honneur, dit l 'employé à 
John, j e ne vois q u ' u n parti à prendre : c'est que 
vous alliez, avec le gent leman votre ami, coucher 
à l 'auberge du Cygne, à un demi-mil le d'ici. Je 
vous donnerai un de nos facteurs, qu i ,movennan l 
un pourboire convenable , portera la mal le 
jusque- là et en m ê m e temps vous servira de guide 
dans l 'obscurité. Demain mat in , vous enverrez 
que lqu 'un aux Oaks, afin qu 'on vienne vous 
chercher avec une voi ture . . . Vous ne serez pas à 
l ' auberge du Cygne comme dans un de vos châ-
teaux ou de vos hôtels, mais la maison est p ro -
pre, et les sœurs Swift, qui la t iennent, sont de 
braves femmes, fort aimées dans le pays. . . Votre 
Honneur connaît bien les dames Swift, j ' ima-
gine? 

— Oui, oui, et je crois qu 'en effet ¡1 faut aller 
coucher à l 'auberge du Cygne, » dit John d'un 
ton rés igné , en r ega rdan t fixement son com-
pagnon, sans lequel il ne pouvait évidemment 
prendre aucune résolution définitive. 

Karl, comme le nabab , ne paraissai t nul lement 
enchanté de ce contre- temps, que les Espri ts 
n 'avaient pas prévu sans doute. Mais, au fond du 
cœur , il était ravi d 'avoir une occasion de mettre 
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en u s a g e les spect res qu ' i l ava i t d a n s son sac , 
et d ' a s su re r sa pu i s sance p a r q u e l q u e nouvel 
e scamotage ; auss i b ien songeai t - i l à pa r t lui 
q u ' a v a n t d ' a r r ive r aux Oaks il pouva i t ê t re 
p r u d e n t de se r ense igne r u n peu et de p r e n d r e , 
c o m m e on dit v u l g a i r e m e n t , l ' a i r d u b u r e a u . Il 
ag i ta donc la tête en s igne d ' a s sen t imen t . 

Les choses a insi a r r a n g é e s , on ne t a r d a p a s à 
se me t t r e en rou le . E n avan t m a r c h a i t u n ro-
bus t e ga i l l a rd , p o r t a n t s u r son crochet la m a l l e 
de Karl, et t e n a n t à l a m a i n u n e l an t e rne q u e lu i 
avai t confiée l ' employé de la gare . Gomme il con-
na issa i t pa r f a i t emen t le chemin , il a l la i t d ' u n 
p a s f e rme , t and i s q u e les v o y a g e u r s se tenaient, 
p a r le b r a s et s ' a v a n ç a i e n t avec hés i ta t ion , en 
f r i s sonnan t sous l a b r i s e f ra îche de la nu i t . 

f 

C H A P I T R E I I I 

L'auberge du Cygne. 

La c a m p a g n e que l'on t r ave r sa i t était sol i ta i re 
et s i lencieuse. À cette heu re avancée, p a s u n e l u -
mière ne t r ah i s sa i t l 'existence d 'hab i ta t ions h u -
m a i n e s , et cette l an te rne , errant, comme un feu 
follet s u r le g rand chemin , ne devai t a t t i re r l 'at-
tention de pe r sonne . A pe ine si q u e l q u e s a b o i e -
m e n t s é loignés t roub la ien t , pa r interval les , le 
calme m o r n e de la n u i t . 

John , t o u j o u r s absorbé p a r la m ê m e pensée , 

; 
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cherchai t si, au milieu de ces ténèbres, il n ' aura i t 
pas encore que lque lumineuse manifestat ion de 
Suzanne. Karl, qu i le surveillait sournoisement 
du coin de l 'œil, devina sans peine ce qui pré-
occupait sa dupe, et c ru t qu ' i l serait de bonne 
poli t ique de le dis t ra i re par que lque interroga-
tion adroite. 

« Qu'est-ce donc, mons ieur Ilartley, que cette 
auberge où nous allons passer la n u i t ? 

— Ah ! l ' auberge du Cygne ? répondit John 
d 'un ton indifférent ; c'était une excellente maison 
au t re fo i s , car elle s'élève au point de jonct ion 
de deux routes impor tan tes ; mais depuis l 'éta-
bl issement des chemins de fer elle a beaucoup 
perdu, et les dames Swift ne prospèrent pas . . . 

— Yous connaissez ces dames, à ce qu'il pa-
ra î t ? 

— Tout le pays les connaît . . . D' intéressantes 
créa tures ! La p lus âgée avait épousé le frère de 
l 'autre , M. Swift, un savant et habi le ingénieur . 
Lors de la découverte du pétrole en Amérique, 
Swift, qui étai t pauvre , fu t des premiers à par t i r 
pour les États-Unis, afin d'exploiter la nouvelle 
industr ie . Il laissa ici sa j eune femme, alors en-
ceinte, et sa sœur miss Jenny, qu i avaient une vive 
affection l 'une pour l 'autre . La spéculat ion de 
l ' ingénieur fu t des p lus heu reuse s ; en très peu 

de temps il réalisa une for tune considérable aux 
États-Unis, et voulant en faire profiter sa famille, 
il s ' embarqua avec tout ce qu ' i l possédait pour 
revenir en Europe. Le navire su r lequel il avait 
pr is passage périt en mer , les uns disent pa r 
une tempête, les au t res pa r une espèce de m a -
chine infernale qu 'un scélérat avait placée à fond 
de cale », et Swift fu t englouti ainsi que sa r i -
chesse. » 

S'il eût fait j ou r , le nabab eû t pu r emarque r 
que son compagnon était devenu subi tement t rès 
pâle. Cependant Karl demanda avec un accent 
t r è s calme : 

« Comment s 'appelait le navire sur lequel se 
t rouvai t cet ingénieur ? Le savez-vous, monsieur 
Hartley ? 

— Je l'ai su autrefois . . . mais c'est un nom bi-
zarre . . . Si vous y tenez, les dames Swift vous le 
diront . . . Toujours est- i l que les pauvres femmes 
fail l irent elles-mêmes mour i r de chagrin en ap-
p r e n a n t l 'épouvantable catastrophe. Pour comble 
de malheur , le petit Samuel, l 'enfant qui était né 
peu de temps après le dépar t de son père, eut, à 
la même époque, des convulsions terribles. Il y 
échappa, grâce aux soins dévoués de sa mère et 



de sa tante , ma i s il devint mue t , et l 'on doute 
qu'i l recouvre j ama i s la parole. . . C'est néanmoins 
un enfant cha rman t , plein d' intelligence, et j 'a i 
plaisir à le caresser , quand je m 'a r rê te par ha-
sard à l ' auberge du Cygne... A la suite de ces 
ma lheu r s , Mme Swift et miss Jenny, sa belle-
sœur , ont p r i s la direction de l 'auberge, où, 
j e vous le répète, elles ont bien du mal à jo indre 
les deux bouts . » 

Karl avait écouté ce récit avec at tent ion et de-
meura i t pensif , comme s'il eût cherché quel par t i 
il pour ra i t en t i rer p lus tard. Toutefois il ne dit 
rien et l 'on cont inua d 'avancer . 

Bientôt on at teigni t une h a u t e u r d'où l 'on 
devait, p e n d a n t le j ou r , apercevoir une g rande 
é tendue de pays . La br ise , en ce moment , venait 
d 'emporter u n des nuages pluvieux qui cou-
vraient le ciel, et un faible rayon de lune tom-
bait sur le paysage . On ne pouvait en dis t inguer 
les détails, m a i s o n entrevoyait , à que lque distance 
de la route , u n e masse sombre de vieux bât i -
ments que s u r m o n t a i e n t des tours majes tueuses . 

Ce ne f u r e n t pour t an t pas ces ant iques con-
struct ions q u i a t t i rèrent les r ega rds du nabab ; 
il étendit le b ras vers une lumière qui bril lait 
dans une direction opposée et sembla i t provenir 
d 'une habi ta t ion . 

« Voilà l ' auberge du Cygne, dit-il ; et j e crois 
qu 'on y est encore debout. 

— Fort bien, répl iqua Karl ; mais pourriez-
vous me dire encore, mons ieur Hartlev, ce que 
c'est que cette espèce de château fort qui s'élève 
là à notre gauche ? 

— C'est le château de la reine Edith. . . On en 
parle dans l 'histoire de l 'Angleterre et il s'y est 
passé toutes sortes de g rands événements, p lus 
t ragiques les u n s que les aut res . . . Ma chère Su-
zanne, qui lisait volontiers les vieilles légendes, 
aura i t pu vous en conter long su r les puissants 
personnages qui l 'ont habité, sur les crimes qui 
s'y sont commis. Elle aimait à le parcour i r , à 
se p romener sous les vieux a rbres de l 'avenue. . . 
On assure qu'i l y revient des Espri ts malfa isants 
et que les habi tants du château périssent tôt ou 
tard de mor t violente ; aussi est-il à vendre, et 
on ne t rouve pas d 'acquéreur . . . Deux fois déjà 
on a baissé la mise à prix ; le sollicitor, qui est 
chargé de la vente et qui habite le village où 
nous allons nous arrêter , se désole de cet état de 
choses. 

— Le château est-i l encore occupé? 
— Par quelques domest iques seulement. . . 

L'ancien propriétaire , qui affectait de se moquer 
de la lugubre tradit ion, a été t rouvé un beau 



matin, dans sa chambre, le cœur traversé d 'un 
poignard 1 . Les uns ont dit qu ' i l s 'était tué lu i -
même ; d 'autres, qu ' i l avait été assassiné ; l 'af-
faire n 'a jamais été éclaircie. Il y a deux ans de 
cela, et le château n'est pas vendu encore, à 
cause des Esprits qui hantent , di<t-on, les 
galeries et les tours . . . » 

Le médium interrompit b rusquemen t son in-
terlocuteur. 

« Je ne m'étonne plus , reprit-il comme en se 
par lant à lui-même, mais de manière que John 
ne perdît pas une seule de ses paroles, de la 
façon impérieuse dont Mme Suzanne s 'est ex-
primée lorsqu'elle m 'a enjoint de venir au-devant 
de son mar i pour le retenir dans ces parages ! 
— Oui, mon cher monsieur John , ajouta-t-il 
en se tournan t vers le nabab et en lui sais is-
sant la main, il faudra braver la puissance de • 
ces esprits mal fa i san ts ! Peut-être même devrons-
nous les obliger de coopérer à notre œuvre. 
Mais pourriez-vous surmonter vos sent iments de 
ter reur , si vous vous trouviez seul, à l 'heure 
de minui t , pendant des nui ts sans lune peut-être, 
au milieu des ruines où ces êtres effrayants ont 
élu domicile ? » 

La voix du médium prenai t des tons de plus 
en p lus lugubres , et il tenait tou jours la main 
de John, qui sentait l 'effroi lui monter au cœur . 

Cependant il répondi t b ravement : 
« Pourquoi craindrais-je ces Espri ts? Ils vous 

obéissent, maî t re , et j e suis certain. . . . » 
La conversation fu t in te r rompue . L 'homme 

qu i les précédait, po r t an t une lanterne, venait 
de s 'arrêter devant une g rande et vieille maison 
située au bord de la r ou t e ; il fit résonner le 
heurtoir contre une porte massive. 

Une lumière s 'agita dans l ' intérieur de la mai-
son, ei on entendit une voix de femme demander : 
Qui est là? 
" Le facteur de la ga re se nomma et annonça 

qu'il amenai t à l 'auberge du Cygne des voyageurs, 

arr ivés par le chemin de fer. 
« Des voyageurs du chemin de fer ! répéta 

la voix féminine non sans une certaine nuance 
d' ironie ; ah ! voilà du nouveau chez nous ! » 

On écarta les énormes verrous qui assujet t is-
saient la porte, et une femme, encore jeune et 
d 'aspect agréable, a p p a r u t , une lampe à la 
main ; c'était Mme Swift. A son côté se tenait 
miss Jenny, g rande et jol ie personne, bien 
qu'el le approchât de la t renta ine . Les deux belles-
sœurs étaient modes tement mais convenable-



ment vêtues, à la mode bourgeoise. Derrière 
elles, on entrevoyait la f igure effarée de la 
vieille Sarah, la servante, qui , avec un garçon 
d'écurie, composaient la domesticité de la mai -
son. 

Tout ce monde écarquillait les yeux pour voir 
les « voyageurs du chemin de fer ». 

« Bonté divine ! s 'écria Mme Swift dont le 
visage s 'épanouit , c 'est Son Honneur M. Hartley, 
d e l à ferme des Oaks! Par quel miracle M. Har-
tley, que nous avons vu passer au jou rd ' hu i dans 
sa calèche pou r aller à la gare , nous arrive-t-il 
si lard et à pied ? Voilà ce que je ne saura is 
dire ! 

— Je vous expl iquerai cela, m a d a m e Swift, 
répl iqua John en s o u r i a n t ; t ou jou r s est-il que, 
mon ami et moi , n o u s passerons la nu i t chez 
vous. . . Mais laissez-moi d 'abord congédier ce 
brave homme. » 

Il s ' approcha du portefaix, qu i venait de 
déposer dans le vest ibule la mal le de Karl, et 
il lui donna un généreux pourboire . L 'homme 
remercia et pa r t i t ; la por te se referma derrière 
lui avec un grand b r u i t de ferrail le. 

On conduisit les voyageur s dans une pièce du 
rez-de-chaussée, se rvan t à la fois de « parloir » 
et de cuisine. Tout y étai t propre , rangé avec 

ordre, et un bon feu brillait dans la cheminée. 
L'hôtesse offrit aux nouveaux venus les deux 
meilleures places devant le foyer, puis elle dit à 
John : 

« On va vous p répare r la grande chambre , 
Votre Honneur, et ce gent leman au ra la chambre 
Yer te ,qui est voisine. . . . Quoiqu'il soit bien t a rd , 
auriez-vous envie de souper? » 

John regarda son compagnon, qui fit un s igne 

de r e fus . 
— « Non, m a d a m e Swift, dit Hart ley; seule-

ment vous nous servirez une bouteille de votre 
vieux por to , avec que lques gâteaux à thé.. . . Cela 
nous réchauffera avant de nous coucher. » 

L'hôtesse respira , car, s'il fau t l 'avouer, sa 
maison était assez m a l munie pour recevoir des 
nababs. 

Bientôt toute l ' auberge fut en rumeur . Pen-
dant que Jenny et la servante montaient au 
premier étage afin de préparer les chambres , 
Mme Swift al lai t e l le-même à la cave et ne ta rda 
pas à revenir avec une bouteille d 'aspect véné-
rable. On instal la une petite table devant le feu et 
sur cette tab le on déposa la bouteille avec deux 
t r iomphantes assiettes de gâteaux secs, ainsi 
que deux bougies dans des chandeliers de cuivre. 
La collation avait fort bonne mine, et quand on 



déboucha le flacon, un pa r fum, qui se répandi t 
dans la salle, annonça que le vin devait ê t re 
exquis. 

. Karl, en b u v a n t du porto et en absorbant des 
pet i ts-fours , ne cessait de promener au tou r de 
lui, selon son habi tude, des regards inquis i -
teurs . John, à fqui tou t ce qui l 'entourai t était 
famil ier , repri t au bout d 'un momen t : 
^ « Comment se porte le petit Samuel ,madame 
Swif t? Ne le v e r r a i - j e pas a u j o u r d ' h u i ? 

— Le cher enfant est couché depuis deux 
heures , répl iqua l 'hôtesse, dont un sour i re 
d 'orgueil maternel éclaira la figure mélanco-
l ique ; il a travail lé assez tard à lire et à écrire, 
là dans son coin (et elle désignait une table à 
par t couverte de livres et de papiers), car il 
étudie tou jours . . . . Malgré son inf i rmi té , il est 
fort avancé pou r son âge. . . . Ah! si son pauvre 
père l 'avait connu !... » 

Elle s ' a r rê ta et ses yeux se moui l lèrent ; mais 
elle a jou ta aussi tôt , d 'un ton plus ferme : 

« Vous le verrez demain m a t i n , mons ieur 
Hartley ; vous êtes si bon pour lui, et il vous a ime 
t an t ! . . . Vous ne part irez pas de t rop bonne 
heure, j e pense, pour re tourner aux Oaks? 

— Non, m a chère ; il f audra d 'abord que 
j 'envoie prévenir à la ferme, afin qu 'on vienne 



nous chercher avec une voiture. . . D'ail leurs, 
nous ne qui t terons pas votre maison sans avoir f 

déjeuné. . . Ainsi j ' au ra i tout le temps de voir mon 
ami Samuel. 

— Il en sera bien heureux, Votre Honneur , 
quoiqu'i l ne puisse exprimer, comme les au t res , 
ce qu ' i l sent et ce qu ' i l comprend. 

— Croit-on qu 'en g rand issan t il recouvre la 
parole ? 

— Hélas ! non. . . Le médecin dit qu 'une for te 
émotion serai t peut -ê t re capable d 'opérer ce 
miracle ; moi, je n 'espère p l u s 1 . 

— Voilà mon ami, M. Karl, dit John en r ega r -
dant le médium, qui nous donnera un bon con-
seil su r ce point , et nous en causerons p lus 
tard . . . Mais j 'y songe, m a d a m e Swift, vous r a p -
pelez-vous encore le nom du navire sur lequel 
votre mari se t rouvai t au moment du n a u -
f rage ? 

— Ce nom est gravé dans notre mémoire en 
lettres de sang, répl iqua l 'hôtesse avec un 
profond soup i r ; le navire s 'appelai t le Kirbeck. 

— Le Kirbeck! répéta Karl avec un t ressa i l -
lement involonta i re , qui n 'échappa point à 
Mme Swift. ' 



— En avez-vous entendu par le r , mons ieur? 
, — Non, répondit Karl en recouvran t son sang-

f ro id ; c'est la première fois qu 'on prononce ce 
mot en m a présence. 

— Les journaux de tous p a y s , dit John, se 
sont pour t an t occupés de cette grave affaire, 
et j e me souviens d'en avoir lu les détails 
quand j 'é tais encore dans l 'Inde.. . Il para î t 
qu ' un coquin , après avoir fait assurer le navire 
pour une somme considérable , quoique la 
cargaison fût de nulle valeur , avait placé à 
bord ce qu 'on appelle « un rat », sorte de 
machine infernale , mun ie d 'un mouvement 
d 'ho r loge r i e , q u i , après quelques j o u r s de 
mer, éclate et fait périr le navire. Par une 
cruelle fatalité, M. Swift avait pr is passage sur 
ce bâ t iment . . . Mais on dit que le scélérat qui 
a commis ce crime, est encore recherché pal-
la police et on finira bien par le t rouver. . . Comp-
tez-y, m a d a m e Swift, il sera, tôt ou lard, pris et 
pendu ! 

— Ce sera pour moi la seule joie que je puisse 
t rouver dans ce monde, »dit Mme Swift en fixant 
par hasard ses regards su r le spirile. 

Pendan t celte conversation, Karl paraissai t 
mal à l 'aise et baissait la tête. Mme Swift, qui 
sentait l 'émotion lui monter à la gorge, changea 

d 'entret ien et demanda au nabab ses instruc-
t ions pour le lendemain mat in . John s 'empressa 
de les lui donner. 

« Ah! Votre Honneur, lui dit alors l 'hôtesse, ce 
sera une grande joie aux Oaks lorsqu'on va vous 
voir revenir! Tout le monde vous adore là-bas. . . 
Vous êtes si bon, si généreux ! Quand vous partez, 
on se désole; quand vous arrivez, on se ré joui t . . . 
Et la jolie miss Néridah, votre fille, ne r ev i end ra -
t-elle pas aussi ? 

— Non, répl iqua b rusquement John, elle reste 
à Londres. » 

Et une vive rougeur , qui n 'échappa point à 
Karl, couvrit sa figure. 

« C'est dommage. . . Tous vos anciens servi-
teurs , qui ont connu sa mère , raffolent d'elle 
et disent qu'elle ressemble t rai t pour t rai t à 
Mme Suzanne. . . II n 'est pas, dans l ' immense per-
sonnel que vous employez à la ferme des Oaks, 
un homme, une femme ou un enfant qui ne vous 
soit dévoué j u s q u ' à la mor t . . . Oui, il ne serai t 
pas p rudent là-bas de tenter quelque chose contre 
vous ! . . . Celui qui l 'essayerai t r i squera i t de se 
faire écharper! » 

En par lant ainsi, Mme Swift, soit par hasard , 
soit à dessein, je ta i t encore un regard obl ique 
sur Karl, dont la mine sournoise ne lui plaisait 



pas, sur tou t depuis qu'i l avait t ressail l i en en-

tendant par ler du Kirbeek. 
Jenny et la vieille servante ren t rè rent p o u r 

annoncer que les chambres étaient p rê tes ; et 
comme les voyageurs se sentaient fat igués, ils 
demandèrent à se re t i re r sur- le-champ. Mme Swift 
voulut e l le-même les installer e t , les précédant 
avec deux f lambeaux, elle les fit monte r au pre-
mier étage. 

La g rande chambre , destinée au nabab , é ta i t 
assez confortable. Quant à la chambre Yerte, où 
l'on avait t ransporté la mal le de Karl el où il de -
vait coucher, elle était des p lus s imples ; mais elle 
était contiguë à celle de John, comme Mme Swift 
l 'avait annoncé. D'un coup d'œil , le méd ium re -
connut qu ' i l existait une porte peu apparente , pa r 
laquelle on pouvait sans doute communiquer 
avec cette pièce de la voisine. Ces disposit ions 
convenaient au spir i te , qui se mon t r a satisfait 
de son logement , et Mme Swif t , après s 'être 
assurée que rien ne m a n q u a i t à ses hôtes, se 
re t i ra . 

Karl était préoccupé, comme impat ient ; il al lai t 
p rendre congé du nabab , quand celui-ci lui dit : 

« Ne pensez-vous pas , maî t re , que je pour ra i s 
avoir encore cette nu i t que lque manifes ta t ion de 
Suzanne? » 

Karl ret int avec peine un sourire de mépris ; 
néanmoins il répondit g ravement : 

« Je l ' ignore, Hartley. Il me semble pour tan t 
peu probable que l 'Esprit de Suzanne, qui a dé-
siré ce voyage et qui vous a accompagné pen-
dant le chemin, tarde beaucoup à vous faire 
connaî tre ses volontés . . . . Je suis très las, et j e 
ne peux r ien, en ce moment , pour provoquer 
des mani fes ta t ions ; mais soyez attentif à tout 
ce que vous verrez et à tout ce que vous enten-
drez ; car ma science ne va pas j u s q u ' à vous dire 
comment Suzanne s'y p r e n d r a pour vous fa i re 
savoir, soit ce qu'elle a t tend de vous, soit ce que 
vous avez à a t tendre d'elle. » 

Il souhai ta le bonsoir au nabab et en t ra dans 
sa chambre , dont il ferma avec soin la porte exté-
r ieure . 

John ne ta rda pas à se coucher et à éteindre 
sa lumière, espérant peut -ê t re voir appara î t re 
Suzanne. A son grand regret , Suzanne n ' appa ru t 
pas et, vaincu pa r la fat igue, il finit pa r s 'en-
dormir . 

Karl s 'était couché aussi ; mais c'était moins 
pour se reposer que pour se recueillir. 

« Hum! pensa-t-il, l ' a i r de ce pays ne para î t 
pas me convenir ! Tout le monde ici est à la d é -
votion d'Hartley, et si j e faisais la moindre i m p r u -



d e n c e , la m o i n d r e f ausse d é m a r c h e , j e sera is 
« écha rpé », c o m m e disa i t cette Mme Swif t ! Elle-
m ê m e ne m e veu t pas de bien, et si el le savai t . . . 
Décidément la fe rme des Oaks p o u r r a i t deveni r 
pour moi 'un vér i tab le guêp ie r . . . . J 'a i besoin q u e 
p e r s o n n e ne cont rô le m a condui te , q u e l 'on n ' o b -
serve p a s de t rop p r è s mes allées et m e s venues . . . 
Diable ! c o m m e n t m e t i re r de l à ? Il f au t q u e j ' e m -
ploie cette nui t d ' u n e façon ut i le . Peut-êt re p our -
ra i - je t i re r par t i de cette po r t e de communica t ion 
q u e j ' a i découver te , m a fo i ! fo r t à p ropos . . . . 
Déc idément , quoi qu ' en d isent cer ta ins ph i lo -
sophes de m a chère pa t r i e , j e commence à croire 
à la Providence. » 

11 f e rma les yeux pour mieux se reposer , t o u -
tefois s a n s se l ivrer au sommei l et en songean t 
à l 'exécution de ses pro je t s . 

C H A P I T R E IV 

Une lettre d'outre-tombe. 

Le lendemain ma t in , au pet i t j o u r , Karl al lai t 
e t vena i t s ans b ru i t d a n s sa c h a m b r e . A demi 
vêtu pour être p lus a le r te , il avait soulevé le 
couverc le de la f a m e u s e mal le , fe rmée hab i t ue l -
l e m e n t pa r u n e doub le s e r r u r e , et il s ' occupa i t 
d ' une mys té r i euse besogne. Son travai l t e r m i n é , 
il en t r 'ouvr i t , avec des p récau t ions ex t rêmes , l a 
por te de communica t ion en t re sa c h a m b r e et 
celle de John . Le n a b a b d o r m a i t p r o f o n d é m e n t 
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derr ière ses r ideaux, comme on pouva i t en juge r 
à sa respira t ion forte et prolongée, et c'était à 
peine si les premières lueurs mat ina les péné-
traient dans cette chambre . Karl, se courbant à 
demi, m a r c h a en silence, grâce au vieux tapis qui 
couvrai t le plancher . Il s ' approcha d 'une table 
sur laquelle il déposa que lque chose ; puis , usant 
des m ê m e s précaut ions , il revin t vers la porte , 
qu ' i l f e rma et ba r r i cada de nouveau . Tout cela 
s 'était f a i t ' avec les mouvemen t s souples, le pas 
furl if d 'un chat qui médi te un larcin ; et la r es -
pi ra t ion tou jour s régul ière et cadencée de John, 
témoignai t qu'i l ne pouva i t avoir conscience de 
ce qui se passai t . 

Comme, à ra ison des fa t igues de la veille, le 
nabab ne devait pas sans dou te s 'éveiller de si tôt, 
Karl semblai t n 'avoir r ien de mieux à faire que 
de se recoucher pour a t tendre une heure plus 
avancée. Avant de p rend re ce par t i , il se dir igea 
vers sa fenêtre, qu ' i l ouvr i t en silence, comme 
s'il voulai t respirer les f ra îches émana t ions de 
l a campagne . 

Cette fenêtre donna i t su r le j a rd in de l 'au-
berge, maigre potager où, pa rmi de vulgai res 
légumes , poussa ient que lques f leurs , dont les 
dames Swift p rena ien t so in e l les -mêmes ; mais, 
par-dessus la haie d 'aubépine , l 'œil embrassai t 

l ' immense paysage que le médium avait seule-

ment entrevu, la soirée précédente. 
Maintenant un ciel clair , resplendissant des 

clartés de l ' a u r o r e , ne laissait aucun détail 
ignoré. Des champs p lan tureux , de vertes prai-
ries, avec çà et là quelques fermes et quelques 
cottages, s 'étendaient à perte de vue. Mais ce qui 
d 'abord at t i rai t l 'a t tent ion, c'était le château de 
la reine Edith, s i tué, comme nous savons, à 
quelques centaines de pas seulement de l'au-
berge. Au g rand jou r , il n 'avait une mine ni 
moins refrognée, n i moins lugubre que la nu i t . 
Ses m u r s noirs, ses fenêtres, ou petites comme 
des meur t r iè res ou g randes comme des croisées 
d'église, ses tourelles couvertes de l ierre, ses 
massives toitures, formaient un ensemble fort 
in téressant pou r un archéologue ou un art iste, 
mais fort peu séduisant pour un citadin. Il était 
flanqué d 'un parc tout plein d ' a rbres séculaires, 
qui projetaient à l ' entour des teintes sombres, et 
dans lesquels croassaient d ' innombrables cor-
beaux. 

Karl regarda longtemps ce maussade édi-
fice, comme s'il avai t des motifs pour en faire 
une étude par t icu l iè re ; pu i s ses yeux se por tè-
rent vers des construct ions, beaucoup plus éloi-
gnées, qui présenta ient un aspect tout différent. 



Ces constructions, symétr iquement groupées, 
étaient blanches, bien tenues, séparées par de 
vastes c o u r s ; tout y annonçait l 'abondance et 
la richesse. Malgré la b r u m e t ransparente , que 
le soleil allait dissiper, Karl reconnut la belle 
ferme des Oaks, célèbre dans toute la contrée. 

Il l ' examina longuement à son tour , puis il 
m u r m u r a , d 'un air de réflexion : 

« Oui ! oui , j 'a i été bien inspiré. . . Là-bas, au 
milieu de ces gens qui lui sont dévoués corps et 
âme, on m 'eû t suscité des embar ras continuels . . . 
Il fau t que je le t ienne sous ma main , que je le 
soustraie aux influences contrai res . . . Al lons! 
tout est pour le mieux! 

« J'ai eu, dès hier soir, l 'heureuse inspi ra t ionde 
je te r dans son âme quelques idées qui assurent 
l'effet de mes plans. Il est tout préparé à rece-
voir d'en haut , par un moyen magique, l 'ordre 
formel de se rendre acquéreur du château de 
la re ine Edith.. . Il y au ra gros à gagner sur le 
prix qu 'on lui fera payer ce tas de vieilles pierres ; 
puis il faudra met t re ces pièces délabrées en état 
de recevoir , ensui te nous nous occuperons de 
l 'ameublement ! 

>
 c; C e que c'est que l 'intelligence des s i tua t ions! 

J'ai mis la main su r un vrai filon d 'or que je m'a-
muserai à exploiter en at tendant le jour , prochain 

sans doute, où je finirai adroi tement par met-
tre la main sur la précieuse mine tout en-
tière! » 

11 se disposait à qui t ter la fenêtre, quand un 
brui t léger se fit au-dessous de lui dans le j a rd in . 
Il chercha des yeux qui pouvai t s'y p romener à 
cette heuremat ina le , e t i l a p e r ç u t u n j e u n e garçon, 
de dix à douze ans, mis avec propreté . C'était un 
cha rmant enfant , à la carnat ion rosée, à l'œil 
br i l lant d ' intell igence, aux cheveux blonds et 
bouclés. Karl devina Samuel Swift, le peti t muet 
dont on lui avait conté l 'histoire. 

Samuel parcoura i t le j a rd in pour faire un bou-
quet , et, sans s ' inquiéter des gouttes de rosée 
qui coulaient en perles l iquides su r ses vête-
ments , sur ses mains , sur son visage, il sacca-
geait rosiers, giroflées et dahl ias . Il tenait déjà 
une grosse gerbe de f leurs et l ' a r rangeai t avec 
goût , comme s'il avai t l ' intention de les offrir à 
une personne chérie et respectée. 

Karl observait avec curiosi té les mouvements 
du petit Samuel, quand celui-ci leva la tête par 
hasard . En apercevant l 'é t ranger , il resta immo-
bile et le regarda fixement avec ses beaux yeux 
b leus ; puis il souri t , s ' inclina avec grâce et lui 
envoya un baiser du bout des doigts. 

Ce n'était là sans doute q u ' u n acte de politesse 



du pet i t mue t envers un voyageur logé à l ' auberge 
du Cygne ; mais Karl, si peu accessible qu ' i l fû t 
à certaines impress ions , en éprouva beaucoup de 
t rouble . Sans para î t re avoir r e m a r q u é la p ré -
sence de l 'enfant , il se re t i ra p réc ip i tamment de 
la fenêtre qu ' i l re ferma, et il a l la de nouveau se 
je te r su r son lit. 

Dormit-i l ou n o n ? nous ne saur ions le d i r e ; 
mais p lus d 'une h e u r e s 'é tai t écoulée , lo rsque 
John, qu 'on entendai t depuis que lques ins tan t s 
s 'agi ter dans sa chambre , f r appa vivement à la 
porte de communica t ion , en appelant à hau te 
voix. Karl eut l 'air de s 'éveiller. 

« Me voici, mons ieur Hartley, dit-il en bâi l lant 
bien f o r t ; une minute , j e vous pr ie ! Est-il donc 
si t a rd? J 'étais fat igué, et le sommei l . . . 

- V e n e z , venez ! répé ta John qui paraissai t 
être sous le coup d 'une vive émotion. 

— Un peu de patience ! le t emps de m'habi l ler . » 
Il ne se pressa pas t rop , et , pendant qu'i l va-

qua i t à sa toilette, on eû t pu voir sur son visage 
cette expression de mépr i s et d ' i ronie qui s'y 
mont ra i t parfois. Néanmoins , lorsqu' i l eu t déver-
rouil lé la . porte b r u y a m m e n t et qu ' i l fu t entré 
chez le nabab , ses t r a i t s avaient repris leur gravi té 
ordinaire. 

II t rouva John habil lé, un papier à la ma in 

« Eh bien ! mons ieur Hartley, demanda-l- i l , 

qu 'es t -ce donc? Auriez-vous eu quelque manifes-

tation nouvelle? 
— Je n'en sais r ien, m a î t r e ; le fait est que j 'a i 

dormi profondément cette nui t . . . Mais voyez ce 
que j 'a i t rouvé sur ma tab le ; cela n 'y était pas 
certainement hier au soir ! » 

En même temps il présenta i t le papier à 
Karl. 

Ce papier était encadré de noir , avec des 
tètes de mor t gravées au qua t re coins. Karl le 
pri t , et après y avoir jeté un coup d'œil, il dit avec 
assurance : 

« C'est une lettre des Espr i t s . 

— Une let tre! . . . Mais regardez donc : sauf ces 
dessins, la page est toute blanche. 

— Je vous ai dit, Hartley, répéta sentencieuse-
ment Karl, que les Espri ts ont des moyens b i -
zarres de faire comprendre leurs volontés; mais 
il appar t ient au méd ium de rendre perceptible ce 
qui est caché aux yeux des mortels . . . Je vais 
essayer de mon pouvoir . » 

Après avoir prononcé ces paroles d 'un ton so-
lennel, il j e ta avec affectation les yeux au tour de 
lui, et aperçut , comme par hasard , sur la che-
minée un flacon de cristal, qui ressemblai t à une 
carafe, et que Mme Swift pouvai t très bien y 



avoir placé, car il était plein d 'un l iquide par -
fai tement limpide, t ransparent , ressemblant à 
de l 'eau pure. 

11 pri t ce flacon, le plaça entre son œil et 
le j o u r pou r mieux l ' examiner , feignit d'en 
verser dans un verre quelques gout tes , qu'i l 
pa ru t avaler et déguster avec un soin m i n u -
tieux. 

« C'est de l 'eau, de l 'eau pure , dit-il à John , 
qu i d 'un œil anxieux suivai t ses moindres mou-
vements ; mais je sais le moyen de donner à 
cette eau les ver tus d 'un ta l isman mervei l leux. 
Par ce moyen la volonté des Espri ts se manifes-
tera sur cette page b lanche, que sans doute 
une main surna ture l le a placée cette nu i t dans 
un endroi t où elle ne pouvait manquer d 'a t t i rer 
vos regards . Je suis certain du succès de mon 
invocation, s'il est vrai que cette feuille soit 
venue ici pendan t la nui t , et si vous êtes bien 
sûr de ne point l 'avoir vue en cet endroi t hier 
au soir. » 

11 posa le flacon .devant lui et fit dessus des 
passes magné t iques avec ses deux ma ins ou-
vertes. Puis, voyant John attentif, il leva les bras 
vers le ciel et dit d 'une voix forte : 

« A bramasisélech—A brahamouselousse - A bra-
hamasiselich. » 

Il y eut un nouveau silence ; après quoi , il 

t o u r n a sur lui-même, en appelant : 
« Suzanne Hart ley! . . . Suzanne! . . . Suzanne!» 
Ces cérémonies terminées, il laissa couler sur 

le papier blanc quelques gout tes du l iquide con-
tenu dans le flacon1 . Aussi tôt ,ô prodige! le papier 
se couvrit de caractères d 'un roux pâle, mais nets 
et distincts, qui semblaient former une lettre. A 
peine cette espèce de revivification était-elle com-
p ète que, soit par hasard , soit à dessein, le fla-
con tomba par te r re et se br isa . 

Karl tendit le papier à John. 
« Lisez, dit-il ; ceci est pou r vous. » 
Le nabab t rembla i t te l lement , que le papier 

faisait entendre un f rémissement continu. A peine 
y eut-il jeté un regard, qu ' i l s 'écria : 

« Grand Dieu! c'est encore l 'écriture de Su-

zanne ! 

— Lisez, répéta le médium. » 
La lettre contenait ces mo t s : 

« Mon cher John, 

« Je suis satisfaite du par t i que tu as pr is au 
« suje t de cette enfant é t rangère. Maintenant, 
« achète le vieux château de la reine Edi th ; j e 

I . Voyez la noie à la fin du vo lume. 



6 2 NÉRIDAH. 

« me suis tou jour s plu à l 'ombre de ses vieilles 

« tours , si chères aux Espri ts . C'est là désormais 

« que je me mani fes te ra i l ibrement à toi. 

« Ta SUZANNE HARTLEY. » 

John se je ta à g e n o u x : 

, " J ' o b é i r a i - j 'obéi ra i , Suzanne ! s'écria-t-il en 
s adressant à un êt re invisible. » 

Karl res ta i t à l 'écart , comme pa r discrétion 
John se leva et vint à l u i : 

« Elle m 'approuve , dit-il , et elle m 'o rdonne 
d acheter le château de la reine Edi th . . . Lisez vous 
même. » 

Le méd ium prit la le t t re ; mais , à mesure que 
1 eau qui imprégnai t le papier se séchait , les ca-
ractères devenaient de p lus en p lus pâles, et ils 
finirent par s'effacer. Bientôt, sauf les têtes de 
mor t gravées aux q u a t r e coins, Karl n 'eut p lus 
en t re les ma ins q u ' u n e page b lanche . 

Ce nouveau prodige fit ouvr i r de g r a n d s yeux 
a Hartley. 

; . 11 P ? r f ' d i t I e m é d i u m > ^ c e t t e communi-
cation était pour vous seu l . . . Mais n ' impor te ; vous 

savez à présent quels s o n t les ordres de l 'Esprit • 
vous aurez à cœur de v o u s y conformer ' 

— Je crois bien! . . . Et tenez, le sollicitor Lecoss 
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chargé de la vente du château, demeure à deux 
pas d'ici... Nous ne re tournerons pas à la ferme 
des Oaks , que je n 'ai terminé cette acquis i -
tion. 

— Prenez garde de vous mont re r trop vite, dit 
Karl d 'un ton léger ; ce sollicitor doit être un 
aigrefin ; en voyant que vous, le p lus riche p ro -
pr ié ta i re du pays , vous désirez posséder cette 
masure , il vous rançonnera à plaisir . 

— Il ne saurai t en demander p lus de q u a t r e 
mille livres, somme de la dernière mise à prix. . . 

— Si pour tan t il exigeait davantage? 
— J'achèterais tou jours , puisque c'est le vœu 

de m a bien-aimée Suzanne. . . Cependant vous 
avez raison, cher ma î t r e ; il vaudrai t mieux que 
je ne me mont rasse pas d 'abord. . . Eh bien! pour-
quoi vous, en qu i j 'a i la plus absolue confiance, 
n' iriez-vous pas t rouver Lecoss sur - le -champ et 
ne fraiteriez-vous pas avec lui les conditions de 
la vente? J ' in terviendrais pour le payement . » 

C'était là le vœu secret du médium, qu i dé-
tou rna la tête afin de cacher un sour i re de satis-
faction. Toutefois il répondit assez f ro idemen t : 

« Quoique je n 'entende pas grand 'chose à ces 
sortes de négociations, j e ne veux pas vous déso-
bliger, mon cher John. . . Je vais me rendre chez 
le sollicitor.. . Seulement il est bien entendu, 

IL - 5 -



n'est-ce pas, que vous me donnez car te blanche, 
et que je dois acheter à tout prix? 

— Oui, à moins q u e Lecoss, un véri table aigre-
fin, comme vous dites, n 'ai t des pré tent ions telle-
ment exorbi tantes . . . Mais je ratifierai vos con-
vent ions quelles qu 'e l les soient . 

— A la bonne heure . . . je pars à l ' ins tant . » 
Et Karl s ' empressa de regagner sa c h a m b r e 

pou r se disposer à so r t i r . 

Pendant que John, de son côté, achevai t sa toi-
lette, on g ra t t a t im idemen t à la por te ; à peine 
eut-il prononcé le m o t entrez, que celte porte 
s 'ouvri t . Samuel , le pet i t m u e t q u e nous con-
naissons déjà, s ' avança tout rouge de plais i r et 
de confusion, t enant u n bouque t à la main . Der-
r ière lui, dans l 'ombre de l 'escalier, on ent re-
voyait Mme Swift, qu i le suivai t des yeux avec 
une complaisance ma te rne l l e . 

La vue de ce bel e n f a n t r a s s é r é n a les idées de 
John, qui venait d ' ép rouver de si fortes émotions. 

« Ah! c'est loi, mon ami Samuel! dit-il d 'un ton 
de bon té ; sois le b ienvenu . » 

Le mue t s ' inclina avec grâce , pr i t la ma in du 
nabab , sur laquelle il déposa un baiser , et, t ou -
jou r s rougissant , il lui présenta sa gerbe de 
fleurs. 

A la p lus grosse rose du bouque t un peti t pa -

pier était fixé pa r une épingle. Dans ce papier 
Samuel avait écrit lui-même, d 'une belle et cor-
recte écri ture : 

« J 'offre ces fleurs à M. Harlley, en signe de 
« respect et d 'affection. » 

« Merci, mon garçon, » fit John avec bonhomie 
en enlevant l 'enfant dans ses b ras et en lui don-
nant deux gros baisers . 

Puis il pr i t le bouque t et le flaira d 'un air de 
plais i r . 

Samuel paraissai t tout heureux et tout fier de 
cet accueil. Sa mère entra à son tour : 

« L'idée est de lui seul, Votre Honneur , dit-elle 
à Harl ley; ce mal in , en se levant, quand il a 
appris votre ar r ivée à l 'auberge du Cygne, il a 
couru au j a rd in , et il a t tendai t avec impat ience 
votre réveil . . . . Le pauvre petit vous aime et c'est 
une fête pour lui de vous voir chez nous . 

— Et moi , j e m ' in téresse beaucoup à lui , m a -
dame Swif t , rép l iqua J o h n ; a l lons! il peut se 
faire que je passe que lque temps près d ' ic i , 
et vous me le donnerez de temps en t emps . . . . 
Je veux m'occuper de l 'avenir de Samuel, qui le 
méri te si bien, et par lui-même, et par l 'honnête 
famille à laquelle il appar t ient , madame Swift. » 

La mère remercia avec effusion, et John, en 
passant sa main tdans la chevelure bouclée du 



petit muet , s ' informa amicalement des affaires 
de l ' auberge . Mme Swift se lamentai t , comme à 
l 'ordinaire , quand une voiture s 'ar rê ta devant la 
maison, et on se hâ ta de descendre. 

Cette voiture, moitié calèche, moitié cha r -à -
bancs , venait de la ferme des Oaks, où, dès le 
mat in , on avait appr i s la présence de John à 
l ' auberge du Cygne. Le cocher et le valet de 
pied ne portaient pas de livrée comme les domes-
t iques at tachés à l 'hôtel d 'Hart ley, mais ils té-
moignèren t la p lus g rande joie de revoir leur 
maî t re , pou r lequel ils avaient un dévouement 
sans bornes . L'un d 'eux remi t à John un télé-
g r a m m e , arr ivé la veille au soir, et que l 'on se 
disposai t à lui expédier à Londres. 

Le nabab déchira l 'enveloppe et lut rap idement . 
La dépêche était de son frère Henry, qui lui an-
nonçait que « Néridah, poussée par les mauva i s 
« t ra i tements dont elle avait été l 'objet , étai t 
« venue chercher asile chez lui, H E N R Y H A R T L E Y . » 

John f roissa le papier avec colère. 
« C'est bon, murmura- t - i l ; puisqu 'el le y est , 

qu'elle y reste ! » 

Il mon ta dans sa chambre , demanda ce qu'i l 
fallait pou r écrire et t raça ce peu de mots : 

« J 'approuve que Néridah demeure chez mon 
f rère Henry Hartley j u squ ' à nouvel ordre. » 

Il s igna ce billet; puis il pr i t son livre de chè-
ques , formula un bon de mille livres s ter l ing à 
l 'ordre du docteur , et gl issa le tout dans une 
enveloppe, qu'il re ferma avec soin. 

Alors il demeura pensif , l 'œil fixé sur la lettre 
qui était sur la table , et une grosse l a rme mouil la 
sa joue . 

Au bout d 'un moment , il tressail l i t , essuya la 
larme d 'un revers de ma in et, r egardan t au tou r 
de lui avec épouvante, il dit tout h a u t : 

« Pardonne-moi , Suzanne ; pardonne-moi ma 
faiblesse pour celte misérable enfant , que lu as 
t an t aimée to i -même autrefois . . . Je t 'obéirai . . . je 
t 'obéirai, je te le j u re ! » 

Il at tendit , comme s'il espérai t une réponse 
quelconque de l 'être invisible auquel il s ' adres-
sait ; mais la réponse ne vint pas, et il se hâta 
de redescendre. 

« Dikson, commanda- t - i l au valet de pied, 
portez ceci su r - l e -champ au bureau de poste de 
la stat ion, et veillez à ce que cette lettre arr ive 
au jourd 'hu i même à Londres . 

— Je pars , mons ieur , rép l iqua le domest ique; 
mais auparavant , Votre Honneur, pourr iez-vous 
me dire si nous ne verrons pas bientôt aux Oaks 
la gentille miss Néridah ? 

— Allez au diable! » s'écria John avec violence. 



Le p a u v r e Dikson n'était pas habi tué à être 
t ra i té ainsi et il demeura consterné. Les ass is-
tants , p a r m i lesquels se t rouva ien t les dames 
Swift, ne c o m p r e n a i e n t r ien à cette colère subite 
de John, t o u j o u r s si doux et si bienveillant. 
Néanmoins nul n 'osa souffler ; le domest ique 
par t i t c o m m e un t r a i t et se rendi t à la s ta-
t ion. 

Un léger dé jeuner avait été p réparé pou r le 
nabab et p o u r son ami dans le « parloir » de l 'au-
berge. Comme on venait annoncer à John que 
tout était p r ê t , Karl arr iva t r iomphan t . 

« L 'affaire est terminée, Hartley, dit-il ; ah ! pa r 
exemple, ce n ' a pas été sans peine. . . Ce sollicitor, 
comme j e m ' y at tendais , est bien le coquin le 
p lus m a d r é , le p lus tenace. . . 

— Vous n 'avez pas commis la faute, Karl , de 
lui a p p r e n d r e que vous agissiez pour m o i ? 

— El i ! comment faire au t rement , mons ieu r? 
Quand j 'a i eu décliné mes n o m s et quali tés, il 
m 'a r i au nez et a voulu me met t re à la porte. . . 
11 a bien fal lu m'autor i ser de votre nom. . . Alors 
le marché s 'est conclu, non sans peine pour tan t . . . 
Yoici l ' engagement de M. Lecoss, le sollicitor. . . 
Il se r e n d r a au jou rd ' hu i m ê m e à la f e rme des 
Oaks pou r vous apporter les t i t res de propr ié té 
et recevoir l ' a rgent . » 

En même temps, il remit à John un papier , que 
le nabab pa rcouru t rapidement . 

« Six mille livres s te r l ing 1 ! s'écria-t-il ; c 'est un 
vol abominable! . . . On avait par lé de quat re mille, 
et ces vieilles ru ines croulantes ne valent pas da-
vantage-

— Je conviens que le fr ipon de sollicitor a 
abusé de la s i tuat ion. . . Mais ne m'aviez-vous pas 
ordonné d'acheter à tout prix?. . . Et puis, a jouta 
Karl en baissant la voix, oubliez-vous que c'est 
l 'ordre exprès de Suzanne ? 

— Vous avez ra i son . . . Tout est bien. » 
Ce que ne disait pas Karl, c'est qu'i l s 'était en-

tendu secrètement avec le sollicitor, aussi fripon 
que lui. Sur les six mille livres s te r l ing que John 
devait payer , mille étaient pour l 'homme d 'a f -
faires et mille au t res pou r le médium. 

John et Karl se mi ren t à table et expédièrent 
lestement le dé jeuner . Ensui te on pri t congé de 
l 'hôtesse et on se dirigea vers la voiture qui s ta-
t ionnai t devant la maison et dans laquelle Karl 
voulut instal ler lu i -même la fameuse mal le dont, 
en homme p ruden t , il ne voulait se séparer sous 
aucun prétexte. Mme Swift et sa sœur Jenny, 
ainsi que le peti t Samuel , accompagnèrent les 
voyageurs j u s q u ' a u seuil de la porte . 



« Adieu, mes bonnes dames, dit John d 'un 
ton amica l ; nous nous reverrons peut-êt re plus 
tôt et p lus f réquemment que vous ne pensez; 
car mon ami Kar l , l ' i l lustre m é d i u m , et moi , 
nous al lons devenir vos p lus proches voisins. . . . 
J 'espère que Samuel me fera de nombreuses 
visites quand j 'habi te ra i le château de la reine 
Edith. 

— Le château de la re ine Edi th ! s'écria l 'hô-
tesse; misér icorde! Votre Honneur , qui t ter iez-
vous la belle ferme des Oaks pour venir vous 
fixer dans cette lugubre masure , où les revenants 
et les diables font sabbat toutes les nu i t s ? 

— C'est bon, c'est bon ! madame , répl iqua 
John en sour iant ; s'il y a des revenants et des 
diables, voici M. Karl qui sau ra bien les mettre 
au pas. . . Mais, adieu, encore une fois. » 

Il donna un ordre et la voi ture part i t . 
Les deux dames et le petit muet la regardaient 

s 'éloigner. 

« Je n 'a ime pas , dit miss Jenny en faisant la 
moue, ce gent leman à figure sournoise qui ac-
compagne M. John Hartley, et j 'ai dans l'idée 
qu'i l ne lui veut aucun bien. 

— Et moi, Jenny, dit la veuve, j ' a i dans l'idée 
qu'i l lui veut beaucoup de mal . . . Mais nous ne 
pouvons r ien, pauvres f emmes que nous sommes, 

pour des gens si haut placés ! Fions-nous à la 

bonté de Dieu. » 
Le petit Samuel, en voyant disparaî t re « son 

ami » John, secouait t r i s tement la tète, comme 
si tout n'allait pas bien, selon sa naïve intel l i -
gence. 



C H A P I T R E V 

Un traité d'alliance. 

Huit j o u r s environ s 'é ta ient écoulés depuis 
l ' a r r ivée de J o h n Hart ley et du spir i te Karl dans 
le Ru t l andsh i r e , et des changemen t s de g r a n d e 
impor tance ava ien t eu lieu dans le vieux châ -
teau de la r e i n e E d i t h ; ma i s , avan t de les fa i re 
conna î t r e au lecteur , n o u s devons raconter ce 
qu i se passa i t à l ' a u b e r g e du Cygne, p a r u n e 
soirée s o m b r e et p l u v i e u s e , c o m m e celle où 
John et son soi-disant ami y é ta ient v e n u s . 



il se faisait tard ; la vieille servante allait bar -
ricader la porte de l 'auberge, quand un homme, 
enveloppé d 'un ample manteau et t enant à la 
main une légère valise, en t ra d 'un pas délibéré. 

« Je peux sans doute loger chez vous, m e s -
d a m e s ? » demanda-t- i l aux dames Swift qu i t ra -
vail laient à un ouvrage de couture près de la 
lampe. 

Les deux sœurs examinèrent avec at tention 
le nouveau venu. Sa voix était j eune , fraîche, 
sympa th ique ; ma i s il y avait dans sa pe r sonne 
que lque chose de mystér ieux qui pouvai t exciter 
la défiance. 

« Monsieur, dit l 'hôtesse f ro idement , si vous 
avez affaire au château de la reine Edith, comme 
beaucoup de gens qui ont passé pa r ici ces 
j o u r s derniers , il n 'est qu 'à deux pas, et vous 
pourrez vous y loger . . . avec beaucoup d 'aut res , 
car la place n'y m a n q u e pas. 

— Je ne vais pas à ce château, rép l iqua l 'in-
connu ; j e m'appel le Robesson, et je suis un sous-
ingénieur chargé d 'é tudier le nouvel embranche-
ment de chemin de fer qui conduira de votre 
station à Pe te rborough. Je compte demeure r à 
l 'auberge du Cygne pendan t tou t le temps que 
dure ron t mes t r avaux dans le voisinage. 

— Ah ! s'il en est ainsi , dit l 'hôtesse dont le 

visage se dérida, c'est bien différent.. . Soyez le 
bienvenu, quoique les chemins de fer ne soient 
guère en honneur chez nous. » 

Et la bonne dame ne put retenir un soupir . 
« Eh b ien! mons ieur Robesson, pu i sque c'est 

ainsi qu 'on vous nomme, asseyez-vous au coin 
du feu... Sarah, poursuivi t -e l le en s 'adressant à 
la servante, vous allez met t re des draps au lit 
de la chambre Yerle. » 

Sarah pri t une lumière et mon ta à l 'é tage su-
pér ieur . 

Alors le voyageur se débar rassa de son man-
teau mouillé, et on pu t voir un h o m m e leste et 
bien pris, vêtu convenablement , quoique avec 
simplicité. Il ôta de m ê m e un chapeau à larges 
bords, qui cachai t une part ie de son visage, et 
de grosses lunet tes bleues qu i couvraient ses 
yeux. Maintenant il ne para issa i t pas avoir p lus 
de vingt-cinq ans, quoiqu ' i l por tâ t sa ba rbe en-
t ière et que son teint fû t for tement basané . 

Ce changement à vue f rappa les deux dames ; 
d ' a i l l eu r s , le sous- ingénieur les regarda i t en 
sour iant , d ' un air de connaissance. 

« Bonté divine! s 'écria enfin la veuve Swift en 
o ignant les mains , est-ce que vous seriez.. . 

— Oui, oui, m a sœur , tu ne te t rompes pas, 
s 'écria Jenny à son tour en r o u g i s s a n t ; c 'est 



bien M. Alfred Hartley, q u e n o u ^ avons vu tout 
enfant , lorsqu' i l venait p a s s e r ses vacances chez 
sa tan te , Mme Suzanne Har t ley , à la ferme des 
Oaks! » 

Alfred, car c'était lui, t end i t aux hôtesses cha-
cune de ses mains . 

« Chut! chu t ! répl iqua- t - i l à voix basse ; pou r 
vous , en effet, j e serai Alfred Hartley, votre ami, 
comme au t re fo i s ; mais p o u r tou t le res te du 
pays, m ê m e pour vos gens , j e ne veux être que 
le sous-ingénieur Robesson. 

— Vous verrez du m o i n s , d i t la veuve Swift, 
votre oncle John, qui en ce m o m e n t réside au 
château ? 

— Mon oncle me croit encore au fin fond de 
l 'Inde, et il doit plus que personne ignorer ma 
présence ici... Vous le voyez, jiai confiance en 
vous, ne me t rahissez po in t ! Il y va des plus 
graves intérêts . » 

Les deux femmes cont inua ien t de le regar -
der avec stupéfact ion, ne sachan t que penser . 
Mme Swift repr i t enfin : 

« Il ne peut y avoir l à -dessous q u ' u n e chose 
louable, mons ieur Alfred, car vous avez tou jour s 
été un f ranc et brave garçon. . . Aussi , combien 
mon pauvre mar i vous a imai t ! Te souviens- tu , 
Jenny, qu ' un jour nous le t rouvâmes jouan t à 

On p u t vo i r un h o m m e leste et bien p r i s . 



la balle avec M. Alfred, comme deux vrais éco-
liers?.. . Le cher homme étai t d ' h u m e u r si gaie , 
si heureuse ! » 

La veuve, à ce souvenir , versa quelques lar-
mes , et Jenny ne put retenir les s iennes. 

« Je sais, mes chères dames , dit Alfred avec 
émotion, que vous avez été crue l lement éprou-
vées depuis m o n départ , et j e connais tous les 
détails de la catastrophe. . . Si ce peut être une 
consolation pour vous, apprenez que la mor t 
du pauvre Swift sera vengée sans aucun doute . 
Je suis précisément chargé pa r la Compagnie 
mar i t ime, à laquelle appar tena i t le Kirbeck, de 
rechercher en Angleterre, où il s 'est ret iré, un 
misérable Allemand, nommé Marc Fehrenbach, 
qui est soupçonné d'avoir mis à bord le « r a t », 
cette machine "infernale à laquelle est due la 
per te du navire . Un procès est pendant , depuis 
p lus ieurs années , re la t ivement à l ' assurance du 
bât iment qui a péri , et on a le p lus grand intérêt 
à re t rouver ce scélérat de Fehrenbach. J 'ai vu à 
Londres le chef de la police, qui a déjà recueilli 
des indications précieuses, et moi-même j e dois 
fa i re certaines recherches dans le Rut landshire . » 

Les deux femmes f rémiren t . 
« Dans not re pays ! s 'écria la veuve ; comment ! 

il serait possible que ce mons t re . . . 



— Je n'ai encore que des soupçons. . . Mais si 
ces soupçons venaient à se réal iser , j ' au ra i s un 
double motif pour le poursu ivre de toute mon 
énergie. » 

Les deux s œ u r s ne comprenaient rien aux 
paroles d'Alfred et al laient demander des expli-
ca t ions , quand Sarah revint annoncer que la 
chambre du voyageur était prête . 

« Eh bien, ma chère, lui dit Mme Swift, vous 
pouvez vous re t i rer . Si M. Al... , mons ieur l ' ingé-
n ieur Robesson désire manger un morceau, 
Jenny et moi , nous le servirons nous -mêmes . 

— Oh ! madame , rép l iqua le faux ingénieur 
t ranqui l lement , une t ranche de corned beef1 et 
un verre d 'ale m e suff i ront . » 

La servante , ainsi congédiée, dit bonsoir et 
sort i t . Les deux s œ u r s s 'empressèrent de met t re 
sur la table la viande froide et l'aie demandées . 

« Cette Sarah est une honnête créature, dit la 
veuve, ma i s elle bavarde a i sément et il fau t se 
défier d'elle.. . comme du reste, en mat ière aussi 
grave , il f au t se défier de tout le monde. . . Ah! 
si mon pauvre Swift pouvait être vengé , ce 
serai t p resque une consolation pour nous ! » 

Alfred se mit à t ab le et mangea avec appétit 

les mets modestes qu 'on lui présentai t , ce qu i 
p a r u t faire plaisir à ses hôtesses. Toutefois il 
fu t bientôt rassasié , et t i ran t une cigaret te d 'un 
bel étui d'ivoire, f inement sculpté par un ouvrier 
chinois, il repr i t d 'un ton confidentiel : 

« Tous êtes, mesdames Switf, des amies de 
ma famille, et je vous par lerai sans réserve. Je 
viens ic i , avec l ' assent iment de m o n père , le 
docteur Hartley, et de ma chère petite cousine 
Néridah, protéger mon pauvre oncle John con-
tre certains in t r igants de la p lus dangereuse es-
pèce. Il les a rencont rés pour son m a l h e u r dans 
des circonstances encore inexpliquées et ils le 
dominent avec une habileté diabolique. Si j e n 'y 
réussis pas, John, qui a déjà repoussé son frère, 
renié et chassé sa fille, ne t a rdera pas à succom-
ber lui -même sous les machinat ions de ces misé-
rables. » 

Cette communica t ion , fai te avec cordialité, 
impress ionna vivement les deux sœurs . 

« Ah i mons ieur Alfred, s 'écria la veuve, j 'a-
vais soupçonné, en vous voyant , que lque chose 
de pareil . Oui, votre oncle, malgré son énorme 
for tune, a g rand besoin qu 'on le protège. Il s 'est 
a r rê té u n e nu i t ici, avec un gent leman qui le su i t 
comme son ombre et qui est sans doute de ceux 
dont vous parlez. » 



Alfred ayant fait un s igne d 'assent iment , la 
bonne dame repri t : 

« En vérité, la figure de ce gen t leman, qu 'on 
appelle M. Karl, ne plaisait pas p lus à Jenny qu ' à 
moi ! C'est ce Karl qui a décidé M. Hartley à 
acheter ce château de la reine Edi th , un nid de 
hiboux, où il dépense en ce momen t les yeux de 
la tête. . . Depuis plusieurs j ou r s , il- y arr ive des 
fourgons chargés de meubles magnif iques , mais 
baroques ; ce ne sont que tapissiers et ouvriers 
qui travail lent sans cesse, et not re petit Samuel , 
qu ' on vient chercher de la par t de vot re oncle, 
ne sai t parfois où se réfugier . Nous avions bien 
deviné quelque chose de vilain derr ière tout 
ce mouvement ex t raord ina i re ; mais nous n ' a u -
r ions jamais pu supposer . . . Et vous dites que 
M. John est brouil lé avec son f rère , qu'i l ne veut 
p lus voir sa belle petite Néridah? 

— Il a l 'esprit momentanémen t égaré, ma-
dame Swift; et c'est parce que le danger est pres-
san t que vous me voyez ici. Je vais me met t re 
à l 'œuvre , afin de confondre et de chât ier les in -
t r igants qui exploitent mon malheureux oncle. 
Ils on t déjà failli le tuer par une a t taque d 'apo-
plexie qu'ils avaient provoquée, et leur un ique 
occupation est de lui t roubler la cervelle. Pour 
accomplir ma t â c h e , j ' au ra i besoin que mes 

amis et ceux de m a famille me prê tent ass is-

t ance ; la vôtre m'est-elle a ssurée , mesdames 

Swift? 
— De tout notre cœur , mons ieur Alfred, répli-

q u a la veuve ; n'est-il pas vrai, Jenny?. . . et dès 
que nous saurons comment nous pouvons nous 
rendre ut i les . . . 

— D'abord en ne révélant à personne ici mon 
nom véri table ; le reste v iendra su ivant les cir-
constances. Je dois d ' au tan t p lus compter su r 
votre concours à l 'une et à l 'autre que, selon 
toute apparence, Karl, le p lus mortel ennemi de 
mon oncle, est précisément ce Marc Fehrenbah , le 
scélérat qui a causé la mor t de l ' ingénieur Swift. 

— En êles-vous sû r? demanda la veuve, dont 
les t ra i ts pr i ren t tout à coup une expression fa-
rouche. 

— Si j ' en étais sûr , un w a r r a n t serai t déjà 
lancé contre le brigand ; ma i s on découvrira 
des preuves, j 'en ai la cert i tude, et jus t ice sera 
faite promptement , pourvu que cet infâme assas-
sin ne prenne pas l ' a la rme et ne détale pas avant 
le moment où l 'on pour ra l 'appréhender au corps. 
Il est, dit-on, d 'une habileté sans pareille pour se 
gr imer 1 , se déguiser et dépister toutes les re-



cherches . . . En a t tendant , il impor te q u e ' j e dé-
livre mon oncle des enlacements de celte vipère. . . 
Eh bien ! m e s dignes dames, pu i sque nous avons 
un égal intérêt à surveiller le pré tendu Karl, 
soyez assez bonnes pour me met t re au couran t 
de ce qui s 'es t passé ici ces derniers temps. . . Je 
sais déjà b ien des choses, mais vous pouvez me 
fourn i r des rense ignements précieux. » 

Ainsi excitées, les deux s œ u r s s ' empressèrent 
de lui donne r des détails, que leur profession 
d ' auberg i s tes et le voisinage du château leur 
avaient pe rmi s de recueil l ir . Ils étaient de na tu re 
à mont re r l 'u rgence d 'une action décisive. 

John Hart ley n 'al lai t p resque p lus à la ferme 
des Oaks et demeura i t au château de la re ine 
Edith, où l 'on s 'était empressé , comme nous 
savons, de t r anspor t e r toutes sortes de meubles . 
Il sortai t un moment , le mat in , pou r se p rome-
ner à cheval clans les envi rons ; mais pendant le 
reste du t emps il se tenai t enfermé avec Karl et 
l'on disait q u e ce Karl était un sorcier qui accom-
plissait les choses les p lus extraordinaires . Aucun 
des domest iques de la ferme n 'avait été appelé à 
résider au châ teau . En revanche, on y avait in-
stallé q u a t r e ou cinq individus de mauvaise 
mine, é t rangers au pays et que Karl avait r e -
crutés on ne savait où. 

Le château se rempl issa i t d 'objels s inguliers , 
dont personne ne connaissai t l 'usage; les o u -
vriers y étaient logés et nourr is , de peur sans 
doute qu ' i ls ne révélassent au dehors à quoi 
on les occupait . Enfin les hôtesses racontaient 
que, la veille, dans l 'après-midi , elles avaient vu 
arr iver une dame élégante, que Karl était allé 
lu i -même chercher dans une voiture à la station 
et qui depuis lors devait s 'ê tre établie au châ-
teau, car on ne l 'avait p lus vue ressort i r . 

— N'était-ce pas, demanda Alfred avec intérêt , 
une femme encore j eune , assez jolie, mais un 
peu chargée d ' embonpoin t? 

— Précisément . 
— Alors c'est Mme Jellous, la somnambule , 

et ma in tenan t que la t roupe est complète, la 
g rande part ie va commencer sans doute ! . . . 
Pauvre oncle John ! 

— Mais s'il en est ainsi , ma sœur , dit Jenny à 
la veuve, nous ne devrions plus laisser Samuel 
aller dans une semblable maison ? 

— Que dites-vous, miss J e n n y ? repri t Alfred 
avec une vivacité ext raordinai re ; est-ce que votre 
neveu, dont j 'a i entendu vanter la gentil lesse et 
l ' intelligence, va souvent au château ? 

— Très souvent , mons ieur Alfred, dit Mme 
Swif t ; votre oncle, qui a tou jour s aimé cet en-



f a n t , s 'est pris pou r lui d ' une affection plus 
vive encore depuis son r e t o u r , et il envoie 

p resque tous les j o u r s chercher Samuel pour 

lui tenir compagnie. . . . M. John est si t r is te à 
p r é s e n t ! 

- J e comprends. . . . Depuis que mon oncle ne 
voit plus sa fille Néridah, il éprouve la néces-
sité d'avoir auprès de lui une au t re douce 
et a imable créature . . . . Al lons, mes pauvres 
dames, dit-il en se r ran t la main de Mme Swift 
avec émotion, la Providence ne nous abandonne 
pas . John, sans s 'en douter lui-même, me four-
nit ce qui me m a n q u a i t : un moyen d 'ê tre au 
courant de ce qui se passe dans le château 

m a u d i t ; mais que dit Karl des visites de Sa-
muel ? 

- Rien, il ne fait pas plus at tent ion à lui qu ' à 
un petit chien ou un peti t chat . . . . Sans doute 
l ' inf i rmité de Samuel lui inspi re une sor te de 
confiance et endort ses soupçons. 

- Oui oui, ce doit être cela ; Karl le laisse à 
sa dupe comme un joue t inoffensif. . . . Eh bien 
mes dames , il impor te que votre cher peti t b o n -
h o m m e cont inue de f réquenter le château ; il 
fau t m ê m e que je le voie avec vous, afin que nous 
lui fassions comprendre ce qu' i l doit savoir de 
nos p lans et comment il doit contr ibuer à leur 

succès. Cependant il serai t t rès dangereux de lui 
apprendre qu'i l se t rouve probablement tous les 
j o u r s en face de l 'assassin de son père. 

— Mais enfin ces p ro j e t s , quels s o n t - i l s ? » 
demanda la veuve avec un peu d ' impat ience. 

Alfred se pencha vers les deux f e m m e s et 
leur exposa en peu de mots le plan qu' i l avai t 
conçu. 

« C'est dit! nous sommes avec vous! s'écria 
Mme Swift; combat t re ce Karl! qui est certaine-
ment l 'assassin de m o n pauvre mar i , délivrer cet 
excellent M. John des in t r igues qui l 'enveloppent 
et le to r tu ren t , r endre le bonheur à cette jol ie 
Néridah, la fille de la digne dame que nous 
a imions tan t , nous nous dévouerons ent ièrement 
à cette tâche. . . n'est-il pas vrai, Jenny? 

— Oui, oui, ma sœur ; c'est not re devoir. . . . et 
M. Alfred Hartley s 'apercevra peut-être que nous 
ne serons pas t rop maladroi tes dans notre assis-
tance. » 

Alfred les remercia chaleureusement l 'une et 
l 'autre, et il allait se ret irer dans sa chambre , fort 
satisfait des résul ta ts de son entrevue, lorsque 

• Mme Swift lui fit s igne de rester encore pendant 
quelques ins tan t s . 

« Il est t a rd , dit-elle d 'un air de réflexion, 
et vous êtes déjà bien fatigué-, mon cher m o n -



s ieur Alf red; m a i s il fau t que je vous parle 
d 'une circonstance inconnue de tout le monde 
et qui p o u r r a s i ngu l i è r emen t faciliter l 'exécu-
tion de vos des se in s . Combien je suis heureuse 
de ne l 'avoir révé lée à âme qui vive, excepté à 
ma chère Jenny, q u i l 'a sans doute oubliée elle-
même. . . . 

— Ma foi, j e ne s a i s à quoi tu veux faire a l lu-
sion, m a chère. 

— Quoi! qu 'y a - t - i l ? » demanda Alfred avec 
un accent de cur ios i t é impat iente bien facile à 
comprendre . » 

Après s 'être a s s u r é e par une rapide inspection 
qu 'on ne pouva i t l ' en tendre du dehors, Mme Swift 
lit s igne aux deux in te r locu teurs d 'approcher, et 
elle se mit à leur p a r l e r à voix basse. 

La lampe avait ba i s sé pendant cette conversa-
t ion, qu ' i n t e r rompa ien t de temps en temps des 
exclamations de s u r p r i s e . 

« Je m'aperçois q u e nous n 'avons p lus d 'huile, 
dit Mme Swift a p r è s avoir essayé de remonter 
le ressor t . Il sera t emps demain de vous montrer 
ce que j e viens de d i re , et vous ferez bien, mon-
sieur l ' ingénieur Robesson, d'aller prendre quel -
ques ins tan t s de r epos . . . . 

— Je le ferai de g r a n d cœur , car je ne me suis 
j ama i s senti p lus joyeux que ce soir . . . . Tout va 

bien, et mon plan, qu i me para issa i t à moi-même 

fort difficile à exécuter, devient de p lus en p lus 

aisé. 
Quelques minu tes a p r è s , Alfred se couchait 

et s 'endormait d 'un profond sommeil . Le mat in 
il se réveilla assez t a rd ; pendant toute la nui t , 
il avai t cru voir l 'ombre de sa tan te qui tenai t 
Nér idah , encore toute petite, dans ses b r a s , et 
qui lui souriai t avec complaisance 1 . 

Il s 'habil la rap idement ; mais , avan t de des-
cendre, il se mit devant une table, p r i t une 
feuille de papier et écrivit à son père la lettre 
suivante : 

« Tout marche mieux que je n 'aura is osé l 'es-
« pérer . J'ai des intelligences dans le château de 
« la re ine Edith, et le hasard a mis entre mes 
« mains de puissants moyens d'action. Rien ne 
« m'échappera , et j e pour ra i tendre à loisir tous 
« mes filets. J'ai t rouvé des auxil iaires auss i 
« dévoués qu ' intel l igents . Que la personne, dont 
« la présence me se ra nécessaire pour f rapper le 
« grand coup, se t ienne prête à par t i r sur l 'heure , 
« dès que je lui en aura i donné le signal pa r 
« dépêche té légraphique . Ne m'écrivez pas sans 
« nécessité, afin de ne point mult ipl ier inut i le-



9 2 N É R I D A H . 

« m e n t les al lées et venues . Mais poussez fe rme 
« l ' ins t ruct ion re la t ive à l 'affaire du Kirbeck. 
« Bon espoi r et à b i en tô t ! » 

C H A P I T R E VI 

Le fantôme de la Reine. 

Depuis t ro i s j o u r s , Mme Jel lous était instal lée 
au châ teau de la re ine Ed i th , où elle exerçai t les 
fonct ions d ' i n t e n d a n t e . C'était elle qu i donna i t 
les o rd res p o u r les repas , d i r igeai t les domes-
t iques de l 'un et de l ' au t r e sexe, t ena i t les clefs 
e t faisait l a dépense . Elle r empl i s sa i t les devoirs 
d ' une vér i table ma î t r e s se de ma i son et ne pa ra i s -
sait pas peu f ière de son i m p o r t a n c e nouvel le . 

Un ma t in , el le se t rouva i t avec Karl d a n s une 
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immense pièce voûtée du rez-de-chaussée, l ' an-
cienne salle des gardes dont on avait fait une 
salle à manger . Le couvert était mis su r une 
table mass ive et on n 'a t tendai t plus pour servir 
que l 'arr ivée de John , qu i était absent . 

« Où donc va-t-il ainsi chaque mat in ? demanda 
l 'ancienne s o m n a m b u l e au méd ium. 

— Habituel lement il se p romène à cheval dans 
les environs, et il pousse souvent j u s q u ' à sa 
fe rme des Oaks, où il se plaît beaucoup p lus que 
j e ne voudrais . . . Au jourd 'hu i , il a eu la fantaisie 
de p rendre le t i lbury et de se faire accompagner 
pa r ce petit muet , dont il ne peut p lus se sépa-
rer . . . j u s q u ' à nouvel ordre . 

— C'est une affect ion-bien innocente. . . Vrai-
ment , maî t re , ma lg ré ces m u r s si vieux et si 
noirs, on n'est pas mal ici, et nous ne devons pas 
regret ter le temps où nous donnions des séances 
pub l iques de sp i r i t i sme et de somnambu l i sme à 
Ëgvpt ian-hal l 1 M. John Hartley lu i -même , en 
dépit des épreuves auxquel les vous le soumettez, 
se porte à merveil le; il a le te int encore p lus 
f ra is et p lus reposé qu ' à Londres . 

- H u m ! Je ne dési re p o u r t a n t pas, ma chère, 
qu ' i l soit t rop robus te de corps . . . . Réelle-
ment , t andis que je veil lais ici aux mil le soins 
de not re instal lat ion, j e n 'a i pu l 'absorber au tan t 

que je l 'aurais dû peut-être. Il avait beau me de-
mander chaque mat in quand je lui procurera is 
une manifestat ion nouvelle de sa Suzanne , 
j e ne savais t rop que lui répondre, car mes pré-
paratifs n 'étaient pas terminés et aucun de mes 
t rucs ne pouvait fonctionner encore. A présent 
tout cela va changer ; j e congédie au jourd 'hu i les 
deux derniers ouvr iers de cette pièce « machinée » 
que j 'appel le le sanc tua i re , et j e vais pouvoir 
donner satisfaction à John, si avide de prest iges. 
Physique, chimie, escamotage, nous le servi-
rons à son gré . Vous -même, ma chère , vous 
allez me fournir les moyens d'occuper son ima-
ginat ion, d'exercer la v igueur de ses nerfs . . . . 

— Comme vous voudrez, Karl ; aussi bien, il 
nous faut gagner , d 'une manière quelconque, les 
avantages don t nous jouissons ici. Je m 'habi tue-
rais facilement, moi, à cette existence de dame 
châtelaine.. . . 

— Je ne suis pas auss i t r anqui l l e que vous, 
Jellous, répl iqua Karl d''un ton soucieux ; j e crains 
tou jours que cet h o m m e faible et pusi l lanime ne 
nous échappe. . . . Vous m'avez dit vous-même 
qu'on s ' informai t de nous là-bas à Londres ; ce 
docteur Henry Hartley ne nous perd pas de vue 
et il suffirait d 'une circonstance fâcheuse. . 
N'importe ! j e crois avoir pris toutes mes précau-



t ions et nous devons marcher en avant,, au^risque 
de nous rompre le cou. 

— Allons! maî t re , dit la somnambu le que le 
bien-être rendai t optimiste, j e ne reconnais pas 
ce mat in votre énergie accoutumée. . . . Auriez-vous 
donc vu des Espri ts . . . . des vrais . . . . dans ce vieux 
mano i r? » 

Tous les deux se mirent à r i re , et au même 
ins tant on entendit une voiture légère s ' a r rê te r 
dans la cour d ' honneur . John ne ta rda pas à en -
t re r , conduisant pa r la ma in Samuel , qui avait le 
teint rose et l'œil bri l lant à la suite de cette pro-
menade mat inale . 

Après les compliments d 'usage, on s 'assit à 
table. John voulut que son petit favori pr î t place 
à son côté. Il le servai t lu i -même et lui adressai t 
souvent la paro le ; l 'enfant répondai t en fa isant 
des signes au moyen de ses doigts, avec au tan t 
de grâce que de dextérité. Mme Jellous causait 
de son ton le p lus aimable. Quant à Karl , il affec-
tait , ce jour-là, un air solennel et gardai t le silence. 

A l ' issue du dé jeuner , John a l luma un cigare 
et se disposait à fa i re un tour dans le pa rc avec 
le peti t muet , q u a n d le médium lui dit, de son ton 
majes tueux : 

« Il conviendrait peut-être, mons ieur Harlley, 
de renvoyer Samuel chez ses parents , à l 'auberge 

du Cygne.... Nous al lons reprendre sér ieusement 
nos t ravaux, et la présence d 'un enfant pourra i t 
ê t re un embar ras dans des circonstances aussi 
graves. » 

John s 'enf lamma à cette ouver ture . 
« Que voulez-vous dire, maî t re? demanda-t-i l ; 

dois-je entendre que des manifestat ions vont 
avoir lieu? J 'avoue que j e commençais à en dé-
sespérer . . . . Pendant notre voyage nocturne, de 
Londres ici, l 'ombre chérie de Suzanne nous a 
accompagnés compla isamment et je comptais 
qu ' au château de la re ine Edith, acheté par son 
ordre exprès, les manifestat ions se succéderaient 
sans relâche. . . . Or, vous le savez, depuis p lu-
sieurs jours , r ien, abso lument rien, ne m 'a révélé 
la présence des Esprits. 

— C'est qu' i ls n 'ont pas été invoqués. . . . Je 
vous l'ai dit, mon élève, ce n 'est pas une œuvre 
de peu d ' importance que j 'a i entreprise. Vous 
avez vu l 'ombre, l 'apparence, de votre chère Su-
zanne ; vous avez une fois louché sa main , vous 
avez reçu de son éc r i tu re ; mais tout cela n'est 
rien auprès de ce que j ' ambi t ionne. . Je prétends 
arr iver à la matérialisation de Suzanne, c 'est-à-
dire, que je veux vous la fairè appara î t re vi-
vante , agissante, t ang ib le 1 ; vous lui parlerez et 
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elle vous répondra . . . . Crovez-vous que quelques 

prépara t i fs ne soient pas nécessaires pour opérer 

un lel prodige? 
— Juste ciel! cette matér ial isat ion, que vous 

avez t an t poursuivie, allez-vous donc l 'opérer? 
Que je serais heu reux !... Et vous êtes sû r q u ' a u -
jourd 'hu i , ou du moins dans un t e rme rappro-
ché. . . . 

— On n'est j a m a i s sû r 'de r ien avec les Espri ts , 
Hartley, rép l iqua le méd ium; il y a des in-
fluences propices et il y en a de contra i res . . . . Il 
y a des espri ts dociles et bienveil lants, il y en a 
d ' indomptables !... Je dois convenir pour tan t que 
la nu i t prochaine se p rodu i ra une configuration 
astra le , fort r a r e et tout à fait favorable aux ap-
pari t ions. La p lanète Jupiter e t l a planète Saturne 
se lèveront ensemble avec la constellation du 
Lion, pendant q u e S i i ï u s s e r a au milieu du ciel1. 
Sous l 'action pu i s san te de ces astres , peut-être 
que lqu 'un des Espri ts nombreux qui han ten t ce 
vieux château h is tor ique , se mon t r e ra - t il spon-
tanément et d ' une maniéré tout à fait naturel le. 

— Ainsi vous supposez que Suzanne. . . . 
— J ' ignore si l 'Espr i t de Suzanne j u g e r a à pro-

pos de se matér ia l i ser , t a n t que nous n ' aurons 

pas rempli les conditions difficiles qu'exige une 
opération de celte impor tance ; mais il esl à peu 
près certain que, sous l ' influence sidérale dont 
je viens de par ler , il y a u r a quelque appar i t ion 
spontanée soit dans le château, soit dans le parc, 
pendan t la soirée prochaine, et qui sait si une 
de ces appari t ions ne consentira pas à nous r en -
seigner au suje t de Suzanne? 

— Que Dieu vous entende, maî t re! répl iqua le 
nabab t ranspor té ; eh bien, a t tendons ce soir . » 

Pendant cette conversation, le petit muet était 
attentif et regardai t successivement les causeurs 
avec son œil l impide et pénétrant . Karl finit par 
s'en apercevoir et fronça de nouveau les sourci ls . 

« Yous comprenez, Hartley, reprit-il que, clans 
les circonstances actuelles, le silence et le re-
cueillement sont nécessaires ici, tandis q u e la 
turbulence d 'un enfant . . . , Yous aimez trop les 
enfants , mon élève; les Esprits, sur tou t celui de 
Suzanne, peuvent en être ja loux. Votre affection 
secrète pour une certaine petite lilie, dont vous 
savez combien l 'influence est funeste, nu i r a p ro -
bablement beaucoup à la réalisation de vos 
vœux. . . 

— C'est malgré moi, Karl , balbutia le nabab 
avec confus ion; je fais tous mes efforts pour 
chasser de mon cœur . . . . Allons ! tu entends, mon 



garçon, poursuivit-il en se t o u r n a n t vers le 
mue t , lu vas re tourner chez ta mère . Je le verrai 
demain. . . . si c'est possible. » 

L'enfant ne se le fit pas dire deux fois ; il se 
leva, embrassa John affectueusement , et sorl i t en 
gambadan t pour re tourner à l 'auberge, éloignée 
seu lement du château, comme nous savons, de 
que lques centaines de pas . Mais quand il par t i t , 
sa jolie figure avait une expression moqueuse , 
bien capable de donner à penser . 

Pendant le reste de la journée , on lut à John 
des légendes, t irées de l 'histoire d 'Angleterre, 
pa rmi lesquelles se t rouvai t na ture l lement celle 
de la reine Edith. 

Mme Jellous fit admirer des chromoli thogra-
phies, exécutées avec un soin propre à f rapper 
une imaginat ion inculte, et représentant les prin-
cipaux épisodes de ces sombres récits. Quand on 
f u t ar r ivé à la femme du Confesseur, la spirite 
s 'extasia sur les longs cheveux roux qu 'en toura i t 
un cercle d'or, su r le port ma jes tueux de la reine 
in for tunée , et sur la manière digne et gracieuse 
dont elle portai t une simple t un ique saxonne 
drapée à l ' ant ique. 

Pendan t tout le d îner , on ne par la encore 
que de la reine Edi th , et, dès que la nu i t fu t 
sombre , Karl proposa au nabab une promenade 

dans le parc, où des chênes et des sycomores 
séculaires formaient des allées ma jes tueuses . 
John accepta, et Mme Jel lous voulut être de la 
par t ie . 

« Non, non, ma chère, dit Karl péremploi re -
men t ; la soirée est humide , et votre santé laisse 
beaucoup à désirer . Or, j 'a i besoin que vous 
soyez bien portante, parce que vos services vont 
nous devenir nécessaires. . . . 

— Moi, j e trouve la soirée for t belle et j e suis 
certaine. . . . 

— Assez, m a d a m e ; je vous pr ie de remonter 
dans voire chambre . » 

Mme Jellous, toute confuse de cotte d u r e t é , se 
ret i ra les larmes aux yeux. John et le spiri te se 
rendi rent dans le parc . 

Il n'y avait pas de lune, mais le ciel était t ou t 
d iamanlé d'étoiles. Tandis q u ' u n e obscuri té 
épaisse régnai t sous les mass i fs d 'arbres , une 
bande blanche et p resque lumineuse courai t le 
long des allées. La campagne était plongée dans 
un lugubre silence qui semblai t inviter les Espri ts 
peuplant les régions inconnues du monde invi-
sible à se montrer aux habi tan ts de la terre. 

Les deux planètes qui, suivant le médium, do-
minaient la situation astrologiq ue, n 'étaient point 
encore arrivées au dessus de l 'horizon. Le seul 



as t r e r e m a r q u a b l e , o r n a n t en ce m o m e n t la voûte 

céleste, étai t Sir ius , q u i l ança i t avec un éclat 

ex l i ao rd ina i re ses r a y o n s d ' u n e te inte b leuât re , 

à laquel le on le reconna î t , a ins i q u ' à son t r em-

b lo tement s ingul ier . 
« Celte étoile, dit Karl en la m o n t r a n t à son 

crédule c o m p a g n o n , q u i a d m i r a i t pou r la p re -
mière fois ces pa r t i cu l a r i t é s si cur ieuses , et 
étai t disposé à en t end re r a c o n t e r les his toires 
les p l u s s ingul iè res à l e u r su je t , était précisé-
m e n t celle que les É g y p t i e n s , nos m a î t r e s , 
ava ient consacrée aux d i e u x des m o r t s . C'est 
afin de recevoir n o r m a l e m e n t cette lumière ma-
g ique que les Égypt iens a v a i e n t or ien té si étran-
gemen t l eurs py ramides et adopté les combina i -
sons q u i confondent la sc ience de nos archéo-
logues 1 . 

« Voyez de quelle façon b iza r re elle éclaire ce 

k i o s q u e ! L 'ombre t ombe s u r celle pe louse q u i est 

s i tuée d u côté du no rd . 
« C'était de ce côté, d e r r i è r e ce grand chêne 

vieux d e mil le ans , q u e l a re ine venai t p r ie r , la 
nui t , p o u r le salut de s o n cher Édouard , de cet 
époux adoré , dont elle é t a i t à j a m a i s séparée p a r 
le c r ime qui les avai t u n i s . 

« Ne dirait- t-on pas que les feuilles de cet ar-
b re géan t sont agitées pa r un souffle mys t é -
r ieux? » 

Karl par la i t encore, q u a n d une lueur élince-
lante se détacha vivement du char iot de la Grande 
Ourse ; elle m a r c h a rapidement du côté d 'Orion 
en p a s s a n t dans le vois inage des Gémeaux 1 . 

Cette étoile f i lante étai t de couleur claire cl gaie ; 
elle avai t un éclat p re sque égal à celui de Sir ius , 
a u t a n t qu 'on pouvai t en juge r . Sa course étai t 
si rap ide , qu ' i l eût été impossible de former 
un vœu pendan t qu 'el le dura i t , c i rconstance né-
cessaire , su ivan t une supers t i t ion fort r épandue , 
pou r q u e ce vœu soil exaucé. Mais l 'étoile avai t 
d i spa ru qu 'on voyait encore derr ière elle un 
pet i t n u a g e phosphorescent . 

Quoique ces météores soient moins c o m m u n s 
dans l ' Inde que dans nos régions, ils y sont en -
core assez f r é q u e n t s pou r que Jolm eût rencont ré 
déjà bien des occasions de les observer . Mais j a -
mais il n 'avai t contemplé le speclacle de la mor t 
d 'un de ces m o n d e s a tomes, q u i v i ennen t se 
volati l iser dans not re a tmosphère , a b s o l u m e n t 
c o m m e u n mouche ron vient se b rû l e r dans un 
foyer . Il res ta pétrif ié, la bouche béan te et les 



yeux tournés vers la partie du ciel où la lueur 

s 'était montrée . 

Karl n 'avait pas de notions sérieuses d 'as t ro-
nomie ; cependant il était plus avancé que John, 
précisément à cause des efforts qu'i l avai t 
dû faire pou r se donner de faux airs d 'as t ro-
logue, ce qui , dans le métier de spirite, est fort 
apprécié. 

L'arrivée de ce corps bri l lant , d 'un éclat si 
passager , lui fit pousser un cri involontaire 
peu en ha rmon ie avec l 'é tendue de la science 
dont il faisait profession ; mais il se remit bien 
vile de cette sorte d ' a l a rme qui n 'avai t r ien de 
sér ieux. 

Loin de par tager aucune des craintes d 'Har-

t l ey , il s ' empressa d'exploiter une heureuse 

coïncidence qu i al lai t p répare r ses enchante-

ments . 
« 11 faut nous a t tendre , dit-il à voix basse en 

Rapprochant de son hôte, à ce que la terre ne 
res te ra pas inactive en présence des merveilles 
que"nous offre le f i rmament . » 

Jamais le m é d i u m n 'avai t été si bon prophète, 
car il avait à peine cessé de par ler , qu ' un au t re 
prodige at t i ra l 'a t tention des deux inter locuteurs . 

A l 'extrémité d 'une allée, où l'on voyait u n e 
petite prai r ie découver te , bri l la une flamme 

mobile comme un feu follet, qui semblai t s 'a-
vancer vers eux. John s 'arrê ta et ne put retenir 
un faible cri. 

« Chut! chu t ! dit Karl d 'un ton impér ieux; mes 
prévisions se réalisent . . . . voilà un Espr i t . 

— Serait-ce celui de Suzanne? 
— Je l ' ignore encore. . . . Mais paix! je vous en 

conjure. . . . Gardons le silence du respect en pré-
sence d 'une si é tonnante manifes ta t ion. » 

Pendant qu' i ls échangeaient ce peu de mots, 
une forme humaine , d 'abord vague et confuse, 
mais de plus en plus distincle à mesure qu'elle 
s 'approchai t , gl issa sans brui t à la surface du 
gazon et s 'engagea sous les sycomores. On ne 
ta rda pas à reconnaî t re qu'el le appar tena i t à 
une femme vêtue de blanc, enveloppée dans 
un linceul. Au milieu des ténèbres, l 'appari t ion 
répandai t une lueur phosphorescente qui permet-
tait de dis t inguer son visage et ses contours l . 
Elle ne se dirigeait pas en droite l igne vers les 
p r o m e n e u r s ; cependant elle semblai t devoir 
passer à quelques pas d 'eux, à moins qu'elle ne 
changeât b rusquemen t de direction. 

Elle fu t bientôt assez voisine pour qu 'on pû t 
l 'observer. Ce n 'é ta i t pas Suzanne , mais une 



femme grande , forte, à Pair majes tueux, por tant 
des vêtements riches et de coupe bizarre. Elle 
avait un voile sur son v isage; une abondante 
chevelure rousse re tombai t su r ses épaules et 
était re tenue par un cercle d 'or , aussi bri l lant 
que du feu. 

John n 'étai t pas, cette fois, su r le point de 
s 'évanouir comme lorsqu' i l avait touché la main 
froide et glacée de Suzanne. 

Il lui semblai t cependant que la te r re se déro-
bait sous ses p a s ; ma i s un gouff re se serait ou -
vert devant lui qu ' i l n 'aura i t pas t rouvé la force 
de s 'enfui r ; car cette appar i t ion exerçait en 
m ê m e temps su r sa volonté une attraction sur -
prenante . 

Karl, qui lui tenait le b ras et auque l aucun de 
ses t ressai l lements n 'échappai t , se rendai t compte 
aisément de tout ce qui se passa i t en lui. 

« C'est la reine Edi th , m u r m u r a - t - i l ; elle se 
m o n t r e souvent sous ces a rbres , et j 'avais raison 
de penser q u e , grâce à l 'action favorable des 
astres ... Mais ne bougez pas, ne prononcez pas 
un mot, j e vais essayer de l ' in ter roger sur les 
nouvelles d 'out re- tombe qu i vous pass ionnent si 
légi t imement. 

« Je suis certain que cette re ine doit être 
in t imement liée avec votre pauvre Suzanne, et 

> ne se d i r igea i t pas en dro i te l igne vers les p r o m e n e u r s . P 



qu'el le sera extrêmement satisfaite de nous parler 

d'elle. 
« Qui sait si elle ne vient point un peu dans 

cette in tent ion? » ajouta-t-il d 'un air profond et 
capable. 

Mais il était parfa i tement inutile que le maître 
en dît plus long au nabab ; ce dernier était tel-
lement absorbé dans sa contemplat ion qu'il n'en-
tendait p lus un mot de ce qu'on lui disait . 

L'apparit ion avançait tou jours , sans s ' inquiéter 
du voisinage de deux êtres humains , et allait se 
perdre derr ière les vieux sycomores, quand Karl 
l ' interpel la avec assurance . 

« Edi th , fille de Godwin, dit-il à voix haute , 
r éponds-moi , au nom d'Aboul-Mansour et d'A-
boul-Wefa 1 , qui commandent aux Espri ts des 
femmes dévouées à leurs époux,. . . au nom de 
l 'âme de Pénélope et d 'Eurydice , d 'Éponine et 
de Blanche de Castille, réponds-moi ! 

« Ici, à mes côtés, se t rouve mon élève qui 
regret te une épouse adorée, et qu i , dans les 
lieux mêmes où tu as versé tes la rmes , répand à 
son tour des pleurs ! 

« Ses pieds foulent la poussière que tes pas ont 

jadis soulevée! 



« Il a t tend ta réponse la main dans ta ma in . 
« Il veut savoir quand Snzanne Hartley, qu i 

erre sans doute au tour de ce manoi r , da igne ra 
se manifes ter , comme to i -même en ce moment . 

« Parle, au nom de l'étoile du Dieu des mor t s 
qui nous éclaire tous deux, de l 'Ourse vers la-
quelle ta f igure est tournée, et des deux planètes 
qui en ce moment même arr ivent à l 'horizon. » 

En effet, on commençai t à voir deux étoiles voi-
sines l 'une de l 'autre qu i échangeaient des feux 
d 'une couleur d i f férente 1 . 

Le spectre s ' a r rê ta une seconde et tourna vers 
les deux hommes sa figure livide, aux trai ts im-
mobiles. On crut qu ' i l al lai t par le r , ma i s il se 
contenta d'élever le bras , p a r un mouvement 
au tomat ique , et de t racer avec le doigt trois cer-
cles dans l 'air. 

Insensiblement la f rayeur qu i para lysa i t John 
avait fait place à une admira t ion sans bornes 
pour la science et le génie de son maî t re . 

Comment ne point être s tupéfié par l ' interpel-
lation à la fois hardie et courtoise, digne et impé-
r i euse , que le spiri te adressa i t à une femme 
ayant eu l 'honneur de s 'asseoir su r le t rône de 
sa Très Gracieuse Majesté? 

Karl se pencha vers le nabab, et il lui dit à voix 

basse : 
« Tout va bien, j e ne me suis t rompé dans au-

cune de mes prévisions : c'est bien la reine Edith 
qui est devant nous ! C'est une faveur que, j e vous 
le dis en toute humil i té , j e n 'osais pas espérer . 

— Mais que veulent dire les signes s ingul iers 
qu'el le nous fait? demanda John t imidement . 

— Ces signes veulent dire, répl iqua Karl avec 
rapidité, que Suzanne va se montrer dans trois 
périodes de t emps ; je suppose que c'est dans trois 
j ou r s , car nous sommes au jourd 'hu i le 10, un 
lundi . Le 13 sera un vendredi et de plus un jou r 
de nouvelle lune. . . . 

« Mais ne perdons pas notre temps en cause-
ries. Les spectres exigent une respectueuse défé-
rence. . . Je vais cont inuer à in terroger la re ine , 
car c'est une reine, mon cher John, une vraie 
re ine. . . . » 

John étai t tel lement fier du succès obtenu pa r 
son maître , qu ' i l ne tremblait plus du tou t . 

« Edith, fille de Godwin, repr i t le médium 
d 'une voix p lus forte et plus impérieuse, ton geste 
veut-il dire que Suzanne se manifes tera dans 
trois révolutions du solei l , c 'es t -à-dire dans 
trois jours? . . . Je t 'o rdonne de répondre au nom 
de. . . . » 



Avant que l 'appari t ion eût eu le temps de faire 
un nouveau geste, un éclat de r ire parti t d ' un 
hall ier voisin, si b ruyan t , si v igoureux, si r a i l -
leur , que le con ju ra t eu r et Hartlev en t ressai l -
lirent. L'un et l 'autre regardèren t le buisson d'où 
s'élevait ce b ru i t é t range ; mais l 'obscurité était 
complète de ce côté et ils ne virent r ien. Du reste, 
le r i re cessa lout à coup, et ce fu t à peine s'ils 
entendirent encore un léger b ru i ssement dans le 
feuil lage du hall ier . Un peu rassurés , ils voulu-
ren t revenir à Edi th ; mais le spectre avait dis-
p a r u , comme s'il s 'était dissipé en fumée. 

Cette fois ce n 'étai t pas le néophyte qu i étai t 
le p lus sér ieusement épouvanté. Par bonheur 
pour Karl, la nu i t était t rès noire, et Hartlev 
était tout à fait hors d 'état de lire sur ses t ra i ts 
soudainement bouleversés l 'expression de t e r reur 
qui s'y était mont rée dès qu'il avait entendu cette 
insolente et ra i l leuse démonst ra t ion . 

Était ce un des domest iques recrutés avec un 
soin si minut ieux qui l 'avait surveil lé? 

Était-ce un é t ranger , qu i s 'était in t rodui t par 
corrupt ion ou par f raude dans ce parc si bien 
gardé, et qui en avait franchi par escalade les 
hautes mura i l les? 

Aucune de ces supposi t ions n'était r a s su ran te 
pou r l 'avenir des conjura t ions , et toutes étaient 

également terribles. Aussi, en désespoir de cause, 
s'accrochait-il à celte pensée peu ra isonnable que 
Mme Jellous, car c'était elle qui avait joué le rôle 
de la reine Edith, avait commis quelque mala-
dresse, cause réelle de celte in te r rup t ion ; mais 
alors pourquoi ava i t -e l le fui si préc ip i tam-
ment ? 

Pendant que le méd ium roula i t dans sa tête 
ces hypothèses contradictoires, les minutes (ce 
qui est un siècle dans de pareil les circonstances) 
s 'écoulaient. 

Fat igué d 'écarquil ler inut i lement ses yeux pour 
tâcher d 'apercevoir la merveil leuse appari t ion, 
John se t ou rna vers le spiri te : 

« Qu'est devenue Ed i th? demanda-t-i l d 'une 
voix émue, et pourquoi , maître , n'a-l-clle pas 
répondu à vos ques t ions? 

— Elle a répondu, ba lbu t ia Karl avec em-
b a r r a s ; mais j e ne sais . . . . j e ne peux m'expli-
quer . . . 

— Enfin quelle est la cause de ce r ire insolent? 
Aucun étranger ne pénètre dans le parc , qui est 
entouré de m u r s et de fossés. » 

L'espèce de bon sens grossier et de naïveté 
imper turbable avec laquelle s 'exprimait sa dupe 
ne pouvait m a n q u e r de rendre à Karl son sang-
froid. 
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« Je vous ai dit, m o n cher élève, reprit-il senten-
cieusement, que , dans le monde invisible, il y a 
de bonnes et de mauvaises influences ... Edith, 
fille de Godwin, comme vous l'avez vu, se sou-
mettai t à mon pouvoir , quoiqu'el le ai t été reine 
d'Angleterre dans l 'ancien t emps ; mais ce vieux 
château, où se sont commis tant d'excès et tant de 
crimes, est peup lé d 'Espr i ts mal fa i san ts , har -
gneux, indomptables , qui cont recar rent volon-
tiers les bons Espr i ts . . . . Edith, en présence de 
que lque démon échappé de l 'enfer, s 'est hâ tée 

de disparaî t re . 
—Comment ! c echâ t eau ,que j 'ai acheté six mille 

livres et qui n'en vau t pas la moit ié , que je n'ai 
pu rendre habi tab le qu 'à grand 'pe ine en y dé-
pensant un a rgen t fou , serait mauva i s pour 
les invocations? répondi t John d 'une manière 
qui n 'étai t pas exempte d ' amer tume . 

— Ce n'est pas ce que j 'a i voulu dire, s 'écria 
vivement Karl, qu i compri t qu'i l s 'était enferré , 
et qui envisagea n o n sans effroi ce léger re tour 
de John à la ra ison. Mais, vous le voyez, il n'y 
a pas de lune a u . c i e l 1 ; c'est une circonstance 
qui rend les mauva i s génies s ingul ièrement 
audacieux, et qui empêche les bons de veiller 

1. Voyez la no te à l a fin d u vo lume . 

sur les êtres humains qu'ils sont chargés de 
protéger . » 

Cette explication paru t très naturel le à John , 
qui voyait par tou t des Esprits , comme Don Qui-
chotte voyait par tou t des enchan teur s et des en-
chantements . Du reste, Karl ne lui donna pas le 
temps de réfléchir . 

« Cet incident prouve, mons ieur Hartley, a jouta-
t-il, que nous ne ferons p lus rien ici cette nui t 
et qu'i l est sage de rent rer . Du moment que 
les Espri ts de ténèbres ont t rompé la survei l-
lance des génies qui leur ferment les roules de 
la terre, les Espri ts de lumière n 'osent se ha-
sarder dans un quar t i e r de l ' infini aussi misé-
rable que notre pauvre te r re ; aussi ne pouvons-
nous p lus espérer de manifestat ions réel lement 
profi tables. » 

Et il entra înai t le nabab vers le château. 
« Cependant, dit John, j e désirerais savoir . . . . 

Suzanne, la re ine Edi th . . . . les Esprits indompta-
bles. . . . 

— Encore une fois, les inf luences sont con-
t ra i res ! rép l iqua Karl avec impat ience; oubl iez-
vous que que lqu 'un de ces lut ins maudi t s pour -
rait vous jouer un mauvais tour qui met t ra i t en 
péril votre vie . » 

1. Vovez la no te à la (in du vo lume . 



John céda devan t cette m e n a c e ; et , au s s i t rou -

b l é s l 'un q u e l ' au t re , m a i s p o u r des r a i sons bien 

d i f férentes , le ma î t r e et le disciple r e g a g n è r e n t le 

châ teau . 

C H A P I T R E VII 

Un souvenir. 

Tan t qu ' i l fu t avec John , Ivarl affecta u n m a i n -
tien calme, posé, p r e s q u e con f i an t ; m a i s dès 
qu'il se fu t a s s u r é q u e le n a b a b s 'é tai t e n f e r m é 
d a n s sa chambre , il av isa aux moyens de re-
jo ind re sa complice , s a n s éveil ler les d o m e s t i q u e s , 
et en év i tan t à tou t pr ix d 'ê t re v u . 

Il c o m m e n ç a pa r re t i re r ses c h a u s s u r e s et se 
gl issa à pas de loup dans les cor r i Jo rs afin de par-
venir à la por te de la c h a m b r e q u e Mme Jel lous 
occupait , et qui était re léguée dans u n a u t r e 
corps de logis . 
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Dix l'ois pendant sa marché , qui lui pa ru t in ter-
minable , il entendit des brui ts insignifiants qui 
faill irent le faire renoncer à son dessein. Mais, 
dévoré du désir de savoir ce qui s 'élait passé, 
il se remet ta i t chaque fois en roule, après avoir 
senti une sueur froide inonder la racine de ses 
cheveux. 

Quand il fu t ar r ivé à la porte qu'i l cher-
chait, il y app l iqua son oreille, et il écouta 
en retenai t sa respirat ion, c cmme le ferait un 
t r appeur dans les g rands bois. Il resta ainsi 
pendant p ' u s d ' u n e minute , adhérent pour ainsi 
dire à la murai l le , tout prêt à se laisser glisser 
à terre pou r s 'évader en r ampan t . 

Le résu l ta t de cet examen p a r u t le sat is-
faire, car il la issa bientôt échapper un soupir 
de sat isfaction, et il se rendi t à la poterne 
secrète par laquelle sa complice devait infail-
l ib lement ren t re r . 

Karl avait eu ra i son de se dir iger de ce 
côté. Il a r r iva au m o m e n t où, ap rès avoir 
ouvert avec précaut ion la porle qui lui avait 
donné une première fois passage , l 'appar i t ion 
rentra i t , d i s s imu lan t de son mieux, malgré les 
ténèbres , un p a q u e t qu i contenai t son linceul 
et ses vê tements royaux. 

Si la s o m n a m b u l e était su rp r i se en un parei l 

moment , elle pouvait faire quelque imprudence; 
aussi Karl lui dit-il, en étouffant sa voix : 

« Madame Edmond, c'est m o i ; c'est moi. . . . 
— Moi.... » répondit l 'écho des sou te r ra ins sé-

culaires, avec une précision à laquelle Karl 
au ra i t fait attention dans toute au t re circon-
stance. 

Quoi qu'i l en soit, le méd ium avait agi sage-
ment en prévenant la soi-disanle reine Edith 
à distance, car, m a l g r é ce ménagement , Mme Jel-
lous commença à pousser un cr i , que Karl 
étouffa en lui met tan t la main sur la bouche. 

<; Êles-vous folle de crier ainsi? dil-il avec 
volubil i té; c'est moi qui viens au-devant de 
vous pour savoir ce qui s 'est passé. . . . » 

Et il ne cessa de l 'é treindre que lorsqu'i l eut 
été par fa i tement reconnu. 

« Maintenant, lui dit-il à voix basse et à l 'oreille 
p a r surcroî t de précaut ion, pourquo i vous êles-
vous enfuie? 

— J'ai entendu un r i re s t r ident , épouvantable , 
comme on ne rit pas sur la terre. . . et j 'a i cru. .. 

— Peu importe , dit Ka r l ; a lors ce n 'est point 
vous qui , oubl ian t votre rôle... . 

— Comment pouvez-vous me croire si solle? 
repr i t Mme Jellous d 'un ton de reproche ; du 
reste, le r i re n'est point part i de mon côté. 



— Je le sais, je ne vous accuse pas , mais j 'a i 
dû examiner cetle hypothèse , a j o u t a - t - i l d 'un 
ton ou perçai t le découragement . 

— En r e v a n c h e , j ' a i la cert i tude repr i t 
Mme Jellous, que je n 'ai pas été suivie ; car, 
après m'ê t re sauvée, j e suis revenue su r mes 
pas , et si que lqu 'un avai t été dans ce bosquet , 
j e l ' aura is sû remen t ape rçu . 

— Il ne faut pas a t tacher t rop d ' importance 
peut-être à cet incident , mais redoubler de su r -
veillance, examiner de près nos gens, faire une 
ronde le long des mura i l l e s : c'est une inspection 
à laquelle nous devr ions procéder p lus souvent . Je 
m'en cha rge ; r e n t r o n s chacun dans not re cham-
bre , et demain ma t in faisons bonne mine au 
déjeuner . Descendons l 'un et l ' aut re le plus tô t 
possible, sans p rovoquer de commenta i res , et 
communiquons -nous tou t ce que nous a u r o n s 
appr is . 

Le lendemain m a t i n , Karl et Mme Jellous se 
rencontraient dans la salle à manger avan t que 
le nabab eût pa ru . Depuis plus d 'une demi-
heure ils se par la ient à l 'oreilie, avec une an i -
mat ion extrême, c o m m e si un événement nou-
veau les eût p réoccupé . Entin Karl demanda , 
avec un peu d ' impat ience : 

« Ah çà! que fait-il donc ce matin? N'est-il pas 

rentré de sa promenade habituelle? 
— Ce qui va vous surprendre , maî t re , répl iqua 

la somnambule , c'est qu ' i l n 'est sorti ni en v o i -
ture , ni à cheval, ni à pied.. . . il n 'a pas encore 
qui l té sa chambre . . . . Et le petit muet s 'est pré-
senté deux fois, sans être admis à le voir. » 

Le méd ium devint pensif. 
« Hum! reprit-il , l 'appari t ion de la reine Edi th , 

bien que celte appari t ion ait été dérangée par 
une circonstance bizarre, l 'aurait-elle t roublé à 
ce point?... Le fait est, ma chère, poursuivit- i l 
en sour ian t et en baissant la voix, que vous étiez 
merveil leusement gr imée et cos tumée! Je vous 
ai t rouvée superbe, m a foi! Yous êtes née pour 
être reine, et un p lus malin que John Hartley 
s'y serai t laissé prendre! Quel malheur que nous 
n 'ayons pu aller j u squ ' au bou t ! » 

Mme Jel lous, toute fière de ces éloges, allait 
répondre, lorsque John entra , à son tour, dans 
la salle. Il était pâle, aba t t u ; ses joues portaient 
des traces de larmes. Il s 'assit su r une chaise et 
ne sembla même pas r e m a r q u e r la présence de 
Karl et de la somnambule . 

L'une et l ' aut re échangèrent un regard in -

q u i e t ; Karl s 'avança vers le nabab et lui dit 

avec assurance : 



« Je sais , mon pauvre Hartley, que vous avez 
passé une mauvaise nuit . » 

John tressaillit et leva la tête, mais il la r a -
ba i s sa aussitôt, d 'un air de confusion. 

« C'est vrai, répiiqua-t-il ; r ien ne vous échappe, 
ma î t r e . En effet, j 'a i eu la nui t dernière une 
manifes ta t ion. . . . 

— Une manifestat ion. .. après la fui te d 'Edith? 
in t e r rompi t Karl; c 'est impossible! . . . Vous aurez 
été vivement impress ionné par un rêve de l 'espèce 
de ceux dont je vous ai appris à vous défier. . . . 
Voyons, convenez qu 'h ie r au soir, avant de vous 
coucher , vous avez oublié de fumer de l 'opium, 
ce q u e je vous ai dit de faire chaque soir 1 . 
Mieux vaudrai t peut-être n'en point prendre que 
d ' in t e r rompre un seul jou r . 

— Écoulez, il ne me servirai t à rien de le nier, 
j ' é ta is si ému que je n'ai point songé à vos sages 
prescript ions. . . . Mais le songe était si prolongé, 
si net , si émouvant , que je suis bien obligé de 
le considérer comme une réalité.. . 

— Vous avez rêvé, vous dis-je.... Et j e n ' ignore 
pas de qui vous avez rêvé. . . . 

-— E h ! bien oui, s 'écria John avec explosion et 
en fondant en larmes, c'est d'elle. . . de Néridah. . . 
de m a malheureuse fille! 

— Votre fille! 
— Non, non. . . elle ne l'est pas ; Suzanne me 

l 'a révélé.. . . Mais, Suzanne et moi, nous avons 
a imé si longtemps Néridah sans soupçonner . .. 
Donc, la nui t dernière , mon somme 1 avait été 
t roublé pa r toutes sortes de visions bizarres qui 
peuvent être a t t r ibuées à m a négligence, car 
celles que procure l 'opium sont d 'une na tu re 
différente, et ne p roduisen t point l 'angoisse 
auxquelles ces dernières m 'ont laissé en proie. . . 
Vers le mat in , j e dormais paisiblement, lors-
que j 'ai senti su r mon visage des baisers et des 
larmes. En m ê m e temps , une personne, qui 
était penchée sur mon lit, me disait d 'une voix 
douce et plaint ive : « Ah! père, mon bon père, 
pourquoi m'as-lu a b a n d o n n é e ? » 

Karl et Mme Jellous se regardèren t de nouveau 

avec stupéfaction. 
« J'ai ouvert les y e u x , poursuivi t J o h n , et 

comme le j ou r commençai t à poindre , j 'ai reconnu 
Néridah. .. C'élaientses t r a i t s fins, ses yeux bleus, 
ses cheveux noirs . . .E l lep leura i t , elle m 'embras -
sait les mains et le v i sage ; elle me répétai t de 
sa voix touchante : « Ah ! père, pourquoi m'as- tu 
abandonnée, moi qui t 'a imais t an t? » 

John s ' a r rê ta , suffoqué lui-même par les san-

glots. 



« Vous ne pouviez , répl iqua le méd ium en 
haus san t les épaules, avoir une manifestat ion 
spiri te de la par t d 'une personne encore vivante. 
Pour ce qui est de la réali té, vous savez bien que 
Néridah habi te Londres, chez son oncle le doc-
teur Henry, et qu'i l est matér ie l lement impos-
sible.. . 

— Cependant , ce rêve, si c 'est un rêve, avait 
tous les caractères de la vérité. Le j o u r était 
assez clair pour que je visse par fa i tement Néri-
dah ; j e sentais le contact de sa main , de ses 
lèvres ; son haleine était chaude et pa r fumée . Ce 
n 'ét iit pas une ombre impalpable , commeSuzanne 
pendant not re voyage en wagon , ni une forme 
glacée et insensible , comme le spectre de la reine 
Edith p e n d a n t la soirée d 'hier . Je suis con-
vaincu. . . . 

— Entin, comment s 'est terminée cette. .. 
folie 

— Je ne s au ra i s le dire ; j ' avais encore les 
idées confuses , la tête appesantie pa r les visions 
de la veil le; j e pouvais à peine par ler , quoique 
j e me rappel le encore les paroles que j 'a i pro-
noncées. Elles sont là gravées dans ma mémoire 
et si vous voulez. . . . 

— Inutile, r ep r i t Karl impat ienté , achevez vile 
voire récit . 

_ Maître, il me reste peu de chose à vous ap -
prendre. Tout à cou\> les r ideaux de mon lit, qu i 
s 'étaient écartés pou r laisser passer Néridah, sont 
re tombés, et je n'ai plus rien vu , lien enlendu. 
P a r u n e f f o r t pénible, j 'ai soulevé la draperie à mon 
tour ; la chambre était vide, aucun brui t n'a plus 
f rappé mon oreille. Je voulais réfléchir, mais le 
chaos s 'est mis dans ma cervelle et j e me suis 
rendormi d 'un sommeil de plomb, qui vient seule-
ment de cesser. » 

Karl poussa un éclat de r ire, t rop b ruyan t pour 

ne pas être un peu forcé. 
« Sur ma foi! l i a r t ley , repr i t - i l , vous voilà 

tout à fait vis ionnaire . N'avez-vous pas vu, ces 
temps-ci , assez de choses réellement mervei l -
leuses , sans vous créer des chimères ridicules ? 

— Des chimères . . . . des visions! répé ta le nabab 
avec, une sorte d ' éga remen t ; c'est possible. . . . 
Depuis quelque temps , en effet, il y a comme des 
nuages sur m a ra ison ; j e ne dis t ingue p lus le 
vrai du faux, le bien du m a l ; je ne sais si j e 
veille ou si je dors. Il me semble que je de-
viens fou, car je sens que je deviens méchan t . » 

Et il demeura pensif, les yeux tournés vers la 
terre. Karl s 'assi t à son côté et lui pr i t la 
main . 

« Mon cher élève, dit-il, votre âme reste t rou-



blée parce que vous n'avez pu encore en a r r a -
cher le souvenir de celle enfant , qui n 'es t pas 
votre fille. Une pareil le faiblesse irr i te l 'Es-
pri t de Suzanne et re ta rde la matér ia l isat ion 
que j e poursu is avec t an t d ' a rdeur . Je t rouve 
pour tan t indispensable de consul ter Suzanne 
sans délai ; elle me révélera les moyens de faire 
cesser votre dou loureuse agi tat ion. Sans doute 
elle vous imposera des condit ions r igoureuses , 
telles, par exemple, que le se rment de ne revoir 
j amais celte petite é t rangère , de la déshériter, de 
tester en faveur des personnes pour lesquelles 
vous avez le plus d 'est ime et d 'affection.. . . 

— J'obéirai aveuglément à Suzanne, r ép l iqua 
John avec la docilité d 'un enfan t ; mais oubliez-
vous, cher maître , que, d 'après les indicat ions 
d 'Edith, fille de Godwin, c'est seulement dans 
trois jours . . . . 

— Edith a-t-elle voulu indiquer trois ans , t rois 
j ou r s ou trois heures ? rép l iqua gravement Karl ; 
voilà ce que nous n 'avons pas eu le temps d 'ap-
prendre , vu l ' intervention subite d 'un malin Es -
prit . Il conviendrait donc de tenter une expé-
rience. . . . Mais p a r b l e u ! j 'y songe! poursuivi t - i l 
comme f rappé d 'une idée sub i l e ; Mme Jellous 
peu t nous fourni r les rense ignements dont nous 
avons besoin ; je vais envoyer son Esprit dans 

les sphères éthérées où plane l 'Esprit de Su-
zane. . . . 

— Moi, maî t re ? s 'écria Mme Jellous avec une 
terreur réelle on feinte; épargnez-moi de grâce. 
Je ne suis pas préparée en ce moment . . . . 

— Obeissez! » dit le médium d 'une voix terrible. 
La somnambule demeura immobile. 
Karl alla fermer la porte , dont il t ira le verrou, 

et revint vers John. 
« Quoi qu'i l arrive, lui dit-il de sa voix impé-

rieuse, ne prononcez pas un mot, ne faites pas 
un mouvement . » 

Le nabab s ' inclina en silence. 
Alors Karl t raça une circonférence de craie 1 

su r le t ap i s ; puis , se t o u r n a n t vers Mme Jellous 
qui ne paraissai t p lus s 'appar teni r à el le-même, 
il lui commanda par geste de venir se placer au 
milieu de ce cercle. Elle obéit, comme mue par 
une force irrésist ible. 

Le médium s'éloigna de quelques pas, en la 
r ega rdan t fixement.. Bientôt elle s 'agita d 'une 
façon effrayante. Sa poitr ine se gonfla, ses che-
veux se dénouèrent tout seuls et semblèrent fris-
sonner . Une sueur abondan te ru isse la sur son 
visage. Sa bouche se contracta, et une écume 

1. Voyez la note la fin du vo lume . 



blanchât re couvrit ses lèvres, d'où s 'échappaient 
des sons inart iculés. 

Puis ses t ra i ts expr imèrent successivement, 
avec une précision étonnante, l 'effroi, l ' admira-
tion, la supplicat ion, l 'espérance L'extase étant 
pa rvenue à son apogée, Karl fit un pas vers la 
somnambu le et étendit le bras : 

« Parlez à présent , dit-il avec au to r i t é ; vous 
connaissez m a p e n s é e — Parlez donc, j e le 
veux ! » 

La s o m n a m b u l e semblai t faire des efforts, 
m a i s il ne sortait tou jours de sa gorge que des 
cr is inart iculés. 

« Parlez. . . Parlez ! » répéta le médium avec son 
geste domina teur . 

Enfin la pauvre sibylle réuss i t à prononcer 
d 'une m a n i è r e distincte et par phrases entrecou-
pées : 

« Vous pouvez interroger l 'Espri t . . . a u j o u r -
d 'hui m ê m e ; Suzanne vous répondra . » 

Elle s ' a r rê ta épuisée ; mais il était inuti le d'en 
demande r davantage Comme Mme Jellous conser-
vait son immobil i té de statue, Karl s 'approcha 
d'elle et lui souilla sur le f ron t . Aussitôt elle 
redevint calme et sour ian te , les cou leurs repa-
r u r e n t s u r ses joues , son regard perdi t sa fixité. 
Karl la pr i t p a r l a main , la conduisit vers un Sa poi t r ine se gonl la . ses cheveux se dénouèren t tout seu l s 



canapé où elle s 'assit . Au bout d 'une minute , 

elle avait recouvré toute sa connaissance. 
« Que s 'est- i l pas sé? demanda-t-el le ingénue-

m e n t ; j ' éprouve une cruelle fat igue. » 
Karl , au lieu de lui répondre , se t o u r n a vers 

le nabab qui avait assisté, non sans de violentes 
émotions, à cette scène de m a g n é t i s m e : 

« A présent , mons ieur Hartley, dit-il , nous 
savons ce que nous voul ions savoir, et r ien ne 
nous empêche de tenter les évocations a u j o u r -
d 'hui . . . Si donc vous y consentez, nous nous 
réuni rons un peu p lus t a rd dans le « sanc-
tua i re » et il f au t nous a t t endre à que lque m a -
nifestat ion t rès impor tan te . 

— Soit, dans l ' après-midi , » r ép l iqua John. 
Karl alla déverrouil ler la porte et les domes-

t iques s 'empressèrent de servir le déjeuner , au -
quel le méd ium et la somnambu le f irent honneur 
selon l ' hab i tude , avec un appéti t que rien ne 
pouvai t a l térer . 

Pendant qu 'on était à table, le petit Samue 
ar r iva pour faire à Hartley sa visite quot i -
dienne. A sa vue, John, bourre lé d'idées péni-
bles, se dérida sensiblement . Il vou lu t que son 
favori pr î t place auprès de lui, malgré le fronce-
ment de sourcils du spiri te, qui soupçonnai t le 
peti t Samuel d'avoir causé sa mésaventure de 



la veille. L 'enfant ne mangea p a s ; il venait 
mont re r à son protecteur un dessin au crayon, 
qu'i l avai t évidemment copié su r la g ravure 
d 'un livre de p ié té , et dont il ne paraissait 
pas peu fier. Ce dessin représenta i t un homme, 
en touré de hideux démons qu i voulaient l ' en-
t ra îner dans un ab îme plein de c rapauds et de 
serpents , tandis q u ' u n ange appara issa i t dans 
l 'a ir , avec une épée de feu, p o u r chasser la horde 
infernale. Il y avait pour légende : Espérance! 
Confiance ! Vesprit de lumière triomphera des 
Esprits de ténèbres. 

Ce dessin se rappor ta i t t r è s bien à la s i tuat ion 
de John et on pouvai t croire qu ' i l n 'avait pas 
été mis pa r hasard sous ses yeux . Cependant le 
nabab ne songea pas à en fa i re une application 
à sa personne ; il se contenta d ' admi re r la fer-
meté des l ignes, la net te té des contours , et il 
passa le papier à Karl et à Mme Jellous, qui l 'ad-
mirè ren t de même. Le méd ium, p r o m p t à saisir 
l 'à-propos, dit en sour ian t : 

« Voilà qui est bon s igne, Har t l ey ; un être 
inconnu et supér ieur se se r t de cet enfant pour 
relever votre espr i t abat tu , et vous rendre l 'es-
pérance. » 

John accepta cet a u g u r e favorable ; et le 
spir i te ne s 'aperçut pas q u e le petit Samuel, en 

lui tendant le papier, avait détourné la tête afin 
de cacher un sourire . 

On se leva de table, et Karl, qui avait sans 
doute de nombreux prépara t i fs à faire, se d is-
posa à ren t rer dans son appar tement . 

« N'oubliez pas, dit-il au nabab, que nous 
commencerons nos t ravaux à deux heures , dans 
le « sanctuai re ». D'ici là, vous pouvez vous 
promener tout seul , et sans garder avec vous cet 
enfant dont la vue vous rappelle involontaire-
ment un être m a u d i t ; mais soyez exact, j e vous 
le demande. » 

John promi t de ne pas manque r . 
« E t m o i , ma î t re , dit Mme Jellous, ne me 

permet t rez-vous pas d 'assister à vos évocations? 

— Non, ma chère ; vos services nous sont inu-
tiles encore cette fois. » 

Et Karl r e n t r a chez lui, d 'un air affairé. 



Il 

C H A P I T R E V I I I 

La voix inconnue. 

À l ' heu re i n d i q u é e , John Har t l ey , qu i avait 
congédié i m m é d i a t e m e n t le pet i t S a m u e l , se 
rend i t au « s a n c t u a i r e » où Karl l ' a t tendai t 
déjà . 

Ce « s anc tua i r e », s i tué d a n s u n e des pièces 
les p l u s reculées du châ teau , avai t u n e décora -
tion lugubre , q u ' u n e demi-obscur i té r enda i t p lus 
l u g u b r e encore. Il é ta i t e n t i è r e m e n t t endu de 



velours noir, avec des ornements d ' a rgent repré-
sen tan t des emblèmes funéra i res . Fenêtres et 
portes d ispara issa ient derr ière ces draper ies , si 
bien qu'on se fû t c ru dans un tombeau . Au centre, 
se t rouvai t une table d 'ébène, au-dessus de la-
quelle une lampe d ' a rgen t étai t suspendue à la 
voûte. La lumière insuff isante de cette l ampe 
permet ta i t s eu lemen t d 'entrevoir , dans les di-
verses par t ies de la salle, des meubles ant iques 
aux formes bizarres , des s ta tue t tes mons t rueuses 
semblables à celles que John se souvenait d ' a -
voir vues dans les pagodes h indoues , des s y m -
boles mystér ieux don t un adepte de la pré tendue 
science spirite eût pu seul expl iquer le sens . . . . à 
moins qu ' i ls n ' eus sen t pas de sens du tout . L'en-
semble de la salle étai t morne , funèbre , et une 
âme plus for tement t r empée que celle de John 
eût éprouvé une impress ion profonde en péné-
t r an t dans cette espèce de tombeau . 

Karl vint recevoir le nabab à la por te après 
quoi il t i r a le ve r rou et laissa re tomber la ten-
ture noire. Il avai t r epr i s cet air solennel et fatal 
qu ' i l affectait q u a n d il se l ivrait à ses opérat ions 
spi ri tes. 

« Il importe, dit-il en conduisant John vers un 
fauteui l , que nous ne soyons dérangés par per -
sonne . Aussi Mme Jel lous a-t-elle profité de l'oc-

casion pour aller visiter la ferme des Oaks, qu'elle 
ne connaî t pas encore, et j 'a i donné l 'ordre aux 
domest iques de n 'approcher de cette salle sous 
aucun prétexte. . . . Toute intervention profane 
pour ra i t t roubler les redoutables mystères q u i 
vont s 'accomplir ici. » 

Le nabab , t rès int imidé, fit un signe d 'acquies-
cement et s 'assi t à la place indiquée, t andis que 
Karl occupait u n au t re fauteui l devant la table, 
sous le rayon lumineux de la lampe. 

« John Hart ley, repr i t le m é d i u m à voix hau te 
après un momen t de silence, je vais tenter , 
comme je vous l'ai dit, l 'œuvre magis t ra le de la 
matér ia l isat ion de feu Suzanne Hartley. J ' ignore 
encore si j e réuss i ra i d 'une manière complète, 
c'est-à-dire, si Suzanne voudra bien se mon t r e r 
à nous telle qu 'e l le était pendan t sa vie ; j ' a i 
seulement la cert i tude qu'el le ne r e fuse ra pas 
de répondre aux quest ions . . . . Néanmoins , j e 
dois vous demander , dès à présent , si vous êtes 
disposé à exécuter ses ordres, quels qu' i ls soient , 
et quand m ê m e ils devraient vous imposer de 

cruels sacrifices ? 
— Maître, répl iqua John, j 'a i aff irmé déjà que 

j 'é ta i t prê t à faire tou t ce qu i me serai t com-

m a n d é pa r Suzanne. . . . Je répète cette promesse . . . 

ce serment ! 



— C'est bien. . . ne l 'oubliez pas, quand l 'heure 
sera venue. » 

Il a jouta , après une nouvelle pause : 
« J e vais commencer les évocations. . . . Vous 

ne devez pas avoir peur , quoi qu'i l arrive. L'Es-
pri t de Suzanne, ma lg ré votre coupable a t tache-
ment à des souvenirs qu'el le répudie et peut-
être à des personnes qu'el le condamne, est plein 
de bienveillance pour vous et sans doute il va 
vous donner un signe éclatant de son indulgence. 

— Oh ! j e sais bien, r ep r i t John avec en thou -
siasme, que m a chère Suzanne ne peut ê t re i r -
r i tée contre moi ! Elle voit le fond de mon cœur, 
elle doit comprendre . . . . 

— Paix ! in te r rompi t Karl avec autor i té ; il est 
t emps ! » 

P renan t une pose théâtrale , il tendit le b ras 
vers la l ampe et dit t rès h a u t : 

« Lampe, tu brilles Irop... Diminue ton éclat » 
Avec la soudaineté qui caractérise un « coup 

de feu » à la r a m p e d 'un théât re , la f lamme pâlit , 
s 'abaissa et devint un s imple point lumineux , 
qu i ne permet ta i t m ê m e p lus de dis t inguer la 
table placée au-dessous . 

Alors, au milieu des ténèbres, le conjura teur 

1. Voyez l a no te à la fin du vo lume. 

prononça une fo rmule dans une langue inconnue 
et inintelligible. A m e s u r e qu' i l parlai t , on voyait 
de légers serpents de feu voltiger en l ' a i r 1 ; des 
étincelles de diverses couleurs br i l la ient çà et là 
pour s 'évanouir aussi tôt ; les têtes de mor t en 
broderie d ' a rgent qu i orna ien t les ten tures , s'il-
luminaient pa r intervalles, puis disparaissaient . 
Tout cela avait lieu dans le p lus profond silence; 
on n 'entendai t abso lument que la voix du mé-
dium répétant la mystér ieuse formule . 

Comme le nabab , t rès effrayé malgré sa pro-
messe , observait ces prest iges, Karl se t u t , 
la con jura t ion é tan t finie sans doute , et une 
odeur suave de roses f ra îchement cueillies se 
répandi t dans toute la p ièce 1 . 

Karl, que l 'on ne pouvai t voir dans l 'obscurité, 
s ' approcha du nabab et, lui posan t la main sur 
l 'épaule , lui dit d ' un ton de ravissement : 

« Réjouissez-vous. . . . Tout marche à s o u h a i t -
Suzanne agrée votre h o m m a g e ; elle vous en 
donne ce signe éclatant que j 'espérais de sa bien-
veillance. » 

Puis, é levant le b ras : 
« Lampe, dit- i l , éclaire-nous. » 
La f l amme ' rev in t avec la rapidi té qu'elle avait 

] . Voyez la note à la fin du vo lume . 



m i s e á s'éclipser, et versa sur la table, placée au -
dessous d'elle, un flot de ' lumière . Alors appa ru t 
sur cette table une immense corbeille, en fili-
grane doré, toute rempl ie de roses, d 'une f ra î -
cheur su rprenan te et d 'une espèce que John n ' a -
vait j a m a i s trouvée en Angleterre . 

« Ah ! j e reconnais ces fleurs ! s 'écria le na-
bab, t ranspor té à son tour ; elles sont s embla -
bles à celles que nous al l ions cueillir , Suzanne 
et moi, su r les coteaux des Nilgheries, là-bas 
dans l ' Inde ! 

- Vous avez ra i son , Hartley, dit Karl avec 
gravi té ; ces fleurs p rov iennen t cer ta inement de 
la vallée de Cachemyre. » 

P renan t la p lus belle rose, il la r emi t à John, 
qui se pencha pour la sent i r et pour déposer un 
baiser su r ses pétales sat inés . Quand il se re-
dressa, la magni f ique corbeille s 'était évanouie ; 
il en restai t seulement la fleur qu ' i l tenai t à la 
main . 

« Sans doute, dit Karl en sour ian t , Suzanne 
a voulu témoigner q u e son présent était pou r 
vous seul . . . . Maintenant le s igne que nous espé-
r ions est donné, et , selon tou te apparence, nous 
allons obtenir des manifes ta t ions p lus signif ica-
tives encore. » 

11 eut l 'air de réf léchir ; puis , voyant John pres-

ser avec émotion la rose des Nilgheries contre 

ses lèvres, il reprit : 
« La complaisance évidente de l 'Esprit de 

Suzanne à votre égard m'encourage à tenter 
une expérience. . . Qu'est-il besoin d 'un méd ium, 
c 'es t -à-dire d 'un intermédiaire , entre l 'Esprit 
de votre femme défunte et vous? Je désire que 
vous l ' interrogiez en personne, et j 'ai la certi-
tude qu'il répondra . 

— Cher maî t re , dit John tout palpi tant de 
jo ie , croyez-vous vra iment . . . . Mais comment 
dois-je m'y p rend re? 

— Rien de p lus s imple. . . . Vous allez vous as -
seoir dans ce fauteui l , qui est là devant la table; 
vous tournerez votre visage vers l 'orient, indi -
qué par cette tête de chimère sur la draper ie , et 
vous n 'aurez qu 'à demander à voix t rès hau te : 
« Espri t , es-tu ici? » Si l 'Esprit répond, ainsi 
que je l 'espère, vous n ' aurez p lus qu 'à l ' in ter-
roger, comme si vous étiez seul avec lui . . . . Te-
nez, cont inua Karl, j 'a i une telle confiance dans 
le résul ta t de votre tentative, que je ne crois 
même pas nécessaire de commander à la lampe 
de d iminuer son éclat. L'Esprit a tant de bonté 
pou r vous , il est, si j 'ose me servir de cette 
expression, si bien apprivoisé déjà, qu'i l ne sau-
rai t s 'effrayer de cette grande lumière. » 



Ainsi encouragé , John alla s 'asseoir dans le 
fauteui l et p r i t la pose ind iquée , tandis que 
Karl restait debou t derr ière lui, en apparence 
pour l 'assis ter au besoin, mais en réalité pour 
exécuter p lus sûrement certaines manœuvres 
indispensables . 

Après un m o m e n t d 'hési tat ion, le nabab de-
m a n d a , d ' une voix un peu t remblante mais 
forte : 

« Espri t , e s - t u ici? » 
Aussitôt u n e voix, qui n 'avait r ien de féminin , 

mais dont , au contraire, le t imbre était éclatan 
et comme mé ta l l i que , rép l iqua : 

« Je suis ic i . » 
Karl fit un s o u b r e s a u t ; cette voix ne vena i t 

pas de la d i rec t ion où il l 'a t tendait , et elle avait 
un caractère d e na tu re fort a l a rman te . 

John d e m e u r a i t interdit par la soudaineté de 
la réponse ; l a voix repri t , sans qu'on lui eu t 
adressé de q u e s t i o n nouvelle : 

« Oui, John Hartley, j e te vois, j e t ' entends , 
et je veille s u r toi avec sollicitude ! » 

Karl était l iv ide , et si le nabab se fû t re tourné 
en ce m o m e n t , il au ra i t pu s 'apercevoir que le 
ma lencon t r eux médium, tout f rémissant , chan-
celait su r ses j a m b e s . Cependant la colère domi-
nait encore c h e z Karl sa mortel le anxiété. 

« Que dit donc cette s tupide créa ture? p e n -

sait-il en songeant à Mme Jellous ; ce n'est pas 

là ce qui était convenu ! » 

John Hartley repr i t avec en t ra înement , en joi-

gnan t les ma ins : 
« Suzanne, chère Suzanne! Il est doue vrai 

que tu veil les su r moi? . . . . Eh bien, hâte-toi de 
m 'apprendre par quel moyen doit s 'opérer ta 
matérial isat ion, afin que je puisse contempler 
tes t rai ts , t ' admire r , t e ser rer dans mes b r a s ! » 

Comme l'on ta rda i t à répondre , Karl pr i t brus-
quement son par t i . 

« Monsieur Hartley, dit-il avec résolut ion, il 
se passe ici que lque chose d 'ex t raord ina i re que 
je ne m'expl ique pas encore. . . . Ret i rons-nous. . . . 
La séance est finie. » 

Saisissant John par la ma in , il voulut l'en-
traîner hors de la sa l le ; mais , avant que John 
eût eu le temps de se lever, la voix se fit en t en -
dre de nouveau et dit, avec un t imbre à la fois 
ra i l leur et menaçan t : 

« Non, la séance n 'est pas finie.... John Hart-
ley, écoute mes pa ro les : ce n 'est pas le méd ium, 
que je vois auprès de toi, qui opérera la maté-
rial isat ion de ta pauvre Suzanne ; mais deux 
heures ne seront pas écoulées que tu verras 
arr iver l ' homme qui doit donner à chacun ici sa 



récompense . . . . Préparez-vous tous à le rece-
v o i r ! 

— Espri t , s 'écria John, je voudrais apprendre 
encore. . . 

— Adieu ! repr i t la voix, adieu. . . ad ieu .» 
Et chacune de ces paroles était moins distincte, 

comme si l 'on s 'éloignait rapidement . 
Karl ahur i , consterné, ne savait quelle conte-

nance g a r d e r ; le nabab, au contraire, para issa 
au comble de la joie. 

« T o u s l 'entendez, cher maître , reprit- i l , un 
aide pu i s san t nous arr ivera dans deux heu-
res . . . Cette œuvre , qui vous semblai t si difficile, 
va s 'accomplir . Celui que nous at tendons est 
sans doute auss i un habile méd ium et vous ne 
m a n q u e r e z pas d 'être d'accord ensemble. 

— Je vous ai dit, répl iqua le spiri te d 'un ton 
saccadé, qu'il y a dans tout ceci quelque chose 
d ' incompréhens ib le . Nous sommes , j e le crains, 
vic t imes d ' une noire machinat ion. . . » 

En ce momen t un brui t effroyable s'éleva 
dans les par t ies du château les p lus reculées. 
C'était comme un roulement de tambours , des 
meub le s qui se heur ta ient avec fracas, des piét i -
n e m e n t s su r le plancher , de longs cris et des 
gémis semen t s lamentables . 

Ce vacarme, pa r t an t de tous les points à la 

Karl , a h u r i , cons te rné , ne sava i t que l le contenance g a r d e r 
II — 10 



l'ois, mi t en a la rme la domesticité du château. 
Hommes et femmes couraient en s 'appelant avec 
inqu ié tude ; aucun d'eux ne savait la cause de 
ce bru i t mystér ieux. Plusieurs , affolés par 
l 'épouvante, vinrent f rapper à la porte du « sanc-
tua i re » pour p r end re les ordres du nabab. 

Karl ouvr i t e t , enchanté d'avoir un moyen 
de gagner du temps , demanda de quoi il s 'agis-
sait . 

Davy qui-, su r la proposi t ion de Karl l u i -même , 
était arr ivé de Londres depuis deux jours , et qui 
accourai t avec les aut res , annonça qu' i l se p ro -
duisai t des b ru i t s extraordinaires dont on ne 
pouvai t se rendre compte . 

« Parcourez , dit Karl b r u s q u e m e n t , toutes 
les pièces de la maison, et si vous rencontrez 
quelque personne é t rangère . . . 

— Nous l 'avons fait déjà, mons ieur , répl iqua 
Davy h u m b l e m e n t ; mais on ne voit personne , et 
le fracas se p rodu i t dans des pièces fermées à 
clef. 

— Tout s 'expl iquera sans doute . . . D'ai l leurs, 
c'est fini et on n 'entend p lus r ien. » 

En effet, le calme le p lus complet régnai t 
ma in tenan t dans le châ teau . 

« C'étaient des Espri ts ! dit John Hartley ; il 
ne saura i t y avoir le moindre doute à cet égard , 



— Des Espr i t s ! » répétèrent Davy et les au t res 
sur tous les tons de la surpr ise et de l 'effroi. 

Les réci ts qu' i ls avaient entendu faire su r les 
appar i t ions dont ce vieux château étai t le théâtre , 
leur revenaient en mémoire, et les moins t imides 
je ta ient les yeux au tou r d 'eux pou r s ' assurer si, 
malgré le soleil, des spectres, f ra îchement sortis 
du tombeau , ne se mont ra ien t pas . 

« Oh ! ces brui t s n ' annoncent r ien de fâcheux, 
repr i t John dont la joie était expansive ; ils 
p rouvent plutôt . . . Mais, ajouta-t- i l d 'un ton dif-
férent , p u i s q u e nous avons la paix à cette heure , 
que chacun re tourne à son ouvrage, et qu 'on se 
t ienne prê t à recevoir un hôte d ' importance 
qui doit arr iver au jou rd 'hu i . On disposera la 
mei l leure chambre de la maison et on recom-
m a n d e r a au chef de cuisine de p répare r un dîner 
délicat. » 

Les domes t iques , ainsi rappelés à leurs fonc-
t ions habi tuel les , se re t i rèrent , non sans échanger 
tout bas force commenta i res su r ce qui venait de 
se passe r . 

Karl et le nabab se re t rouvèrent seuls dans le 
sanc tua i re . 

Le m é d i u m dit tout à coup à John : 
« Monsieur Hartley, avez-vous au doigt la 

bague magné t ique que je vous ai donnée et qui 

pe rmet de dis t inguer les faux prodiges des véri-
tables ? 

— Non, maî t re ; elle est restée dans m a 
chambre . 

— C'est une g rande faute , et ainsi s 'explique 
peut-être comment vous pouvez êt re dupe de 
certaines i l lus ions . . . Eh bien, pour l 'heureuse 
fin des choses qu i s 'accomplissent et de celles 
qui se préparent , il importe que vous soyez m u n i 
de ce ta l i sman. 

— Je vais le chercher . 
— Allez vite.. . Je vous re joindrai chez vous 

tout à l 'heure. » 
A peine John fut- i l par t i , que le méd ium, qu 

diss imulai t m a l sa vive agi ta t ion , souleva u n e 
ten ture , et ouvr i t une peti te por te cachée dans 
la boiserie. Celle porte donna i t accès dans 
une sorte de couloir qui semblai t tourner au-
tour de la pièce. Une personne en sort i t , tou le 
pâle et t remblante . C'était Mme Je l lous , q u i , 
cer ta inement , ne revenait pas de la fe rme des 
Oaks. 

Karl la foudroya du regard . 
« Madame, dit-il avec violence, ê tes-vous donc 

folle? Pourquoi n'avez-vous pas suivi sc rupuleu-
sement mes ins t ruct ions? 

— Pardonnez-moi, maî t re , répl iqua la som-



n a m b u l e éperdue; il n 'y a nu l l emen t de m a l'aute. 
Je ne comprends pas ce qu i a pu fa i re m a n q u e r 
toutes nos combinaisons. . . Au momen t de l ' a r r i -
vée de M. Hartley, lorsque j ' a i gagné mon poste, 
là dans le couloir de la boiserie, j 'a i t rouvé nos 
machines bouleversées. L 'appare i l opt ique, au 
moyen duquel je devais voir dans la salle, le 
cornet acoust ique qui devai t m e pe rme t t r e d 'en-
tendre les quest ions, le porte-voix qu i devait 
me donner la facilité d'y r épondre , tou t avait 
d i sparu , tou t avait été a r r aché , anéant i . Je n e 
pouvais vous avert i r de ce cont re - temps , car 
M. Hartley était là et j e n ' ava is pas la l iberté de 
bouger . Or, pendan t q u e j e res ta is dans les 
ténèbres, rédui te à l ' inact ion, j ' a i entendu auprès 
de moi cette voix é t rangère qu i réponda i t à vos 
demandes . . . . D'où venait-elle? Qui était celui qu i 
pa r la i t ? . . . Encore une fois, ce sera i t à croire à 
l 'existence des Espr i t s . 

— Sot te! rép l iqua Karl avec impat ience ; mais , 
s'il en est ainsi et s'il n'y a pas de votre faute 
dans cette affaire, év idemment nous avons un 
ennemi acharné, qui s 'é tudie à t raverser nos des-
seins. Déjà hier au soir , ce r i re ra i l leur qui vous 
a tant effrayée, quand vous jouiez le pe rsonnage 
de la re ine Edith, était p rodu i t pa r ce person-
nage. . . . Le petit m u e t n 'es t pou r r ien dans l 'af-

faire. . . . P lus de doute à présent! Quelqu'un a 

deviné nos p lans et travail le à les ru iner . Ce 

« que lqu 'un » est sans doute l ' individu dont on 

annonce l 'arrivée pour au jourd 'hu i avec t an t de 

solennité ! 

— Et vous ne soupçonnez pas, Karl, qu i peut 

avoir intérêt . . . . 
— Eh ! ma chère, cela sau te aux yeux ; c'est ce 

vieux fou de docteur Hartley, qui s 'est brouillé 
avec son f rère à cause de nous et qui a recueilli 
dans sa maison la petite Néridah. Je pensais bien 
qu' i l ne nous oubliai t pas , et voilà pourquoi je 
voulais b r u s q u e r les choses; mais mille difficultés 
de détail m 'on t empêché jusqu ' ic i . . . . Oui, le fai 
est cer ta in , ces machina t ions proviennent du 
docteur Hartley ... Quel est son p lan à lui? Je 
l ' ignore, mais nous devons tout cra indre . 

— Alors, maî t re , dit Mme Jellous très effrayée, 
il serai t péri l leux d'en a t tendre le résu l ta t . Son-
gez que le docteur est en rappor t avec le chef de 
la police de Londres . . . . Peut-être ferions-nous 
sagement de qui t ter sur-le-champ ce pays. 

— Je ne lâcherai pas prise si facilement, dil 
Karl d 'un air d 'obst inat ion; les que lques mille 
livres s te r l ing que nous avons tirées d 'Hart ley, 
ces derniers temps , ne saura ient nous suffire 
quand on a, comme nous , convoité toute sa co-
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f ru i t de mes combinaisons et de mes peines. . . . 
Et puis, ajouta-t-il avec une énergie effrayante en 
baissant la voix, si la lut te devenait impossible, 
si j 'é tais vaincu sans espoir de revanche, j e ne 
reculerais devant aucun moyen pour m e venger . . . . 
Et j 'a i des moyens pu issan ts , irrésistibles, dont 
: e me suis déjà servi p lus d 'une fois! » 

Mme Jellous, si dépravée qu 'e l le fû t , ne pu t 
s 'empêcher de f rémir et dé tourna la tête. 

« Karl, Karl, murmura- t -e l le , songez aux con-
séquences redoutables . . . . Il vaudra i t mieux suivre 
mon conseil . 

— Allons! ma chère, dit Karl en sour ian t , la 
peur vous fait ex t r avaguer ; ayez confiance.. . . 
Mon adversaire peut ven i r ; nous verrons bien 
qui sera le p lus habi le et le plus for t ! En a t ten-
dant , j e vais re jo indre le nabab. Je ne suis sûr 
de r ien dès qu ' i l est hors de ma vue et qu'i l 
échappe à mon influence ; mais , moi présent , j e le 
t iens dans ma main . Je n ' au ra i pas de peine, j ' ima-
gine, à lui persuader que tout ce qu i se passe est 
l 'œuvre d 'un vulgaire Espr i t de ténèbres, contre 
lequel il doit être en défiance.. . . Yous, ma chère 
Jellous, allez vous habil ler , comme si vous ren-
triez de la p romenade ; puis vous reviendrez nous 
trouver au salon. . . . Pendan t le reste de la j o u r -
née, soyez attentive à mes moindres paroles, à 



1 5 4 NÉRIDAH. 

m e s m o i n d r e s s ignes , et secondez-moi p rompte -

m e n t en tou te c i rconstance. » 

Laissée à e l l e - m ê m e , Mme Je l lous r é H e c M 
q u e l q u e s m i n u t e s d ' u n a i r de s o m b r e accable-

T n es t habi le , m u r m u r a - t - e l l e , p l e in d ' énerg ie , 

d e courage , et r i en , pas m ê m e le c r ime , ne p o u r r a 

P a r r é t e r T . Mais il va se p e r d r e et n o u s pe d . e 
t o u s d e u x • car il y a d a n s t o u t ce la q u e l q u e 
chose q u i m e s u r p L e . Est-ce l a h o n t e d 'avo. r 

an m e n t i dans m a vie, l a f a t i gue de m e n t 

p o u r a ins i d i re t o u s les j o u r s ? 3e m e sens écrasée 

p a r la c ra in te de q u e l q u e c a t a s t r o p h e ! Qm sai t 

si p a r ces r u s e s et ces p r a t i q u e s , n o u s n o u t r a -

geons p a s l 'Espr i t des E s p r i t s , ce lu i q u e 1 on ap-

pelle LA PROVIDENCE?» 

C H A P I T R E IX 

Le coffret qui parle. 

Tout le châ teau étai t en r u m e u r pour la 
récept ion d e l 'hôte don t John avai t annoncé la 
venue . Nul n e pouva i t deviner qui a l la i t a r r ive r , 
et le m a î t r e d u logis n ' en savai t pas p lus q u e 
ses gens à cet é g a r d ; m a i s on avait l ' o rdre de 
tout p r é p a r e r en vue d ' u n pe r sonnage éminen t 
qu i a l la i t pa ra î t r e , et chacun s ' escr imai t de son 
mieux p o u r lui fa i re h o n n e u r . 

Kar l , c o m m e nous l ' avons di t , é ta i t allé r e j o in -
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m e s m o i n d r e s s ignes , et secondez-moi p rompie -

m e n t en tou te c i rconstance. » 

Laissée à e l l e - m ê m e , Mme Je l lous r é H e c M 
q u e l q u e s m i n u t e s d ' u n a i r de s o m b r e accable-

T n es t habi le , m u r m u r a - t - e l l e , p l e in d ' énerg ie , 

d e courage , et r i en , pas m ê m e le c r ime , ne p o u r r a 

P a r r é t e r T . Mais il va se p e r d r e et n o u s pe d . e 
t o u s d e u x • ca r il y a d a n s t o u t ce la q u e l q u e 
chose q u i m e s u r p L e . Est-ce l a h o n t e d 'avo. r 

an m e n t i dans m a vie, l a f a t i gue de m e n t 

p o u r a ins i d i re t o u s les j o u r s ? 3e m e sens écrasée 

p a r la c ra in te de q u e l q u e c a t a s t r o p h e ! Qm sai t 

si p a r ces r u s e s et ces p r a t i q u e s , n o u s n o u t r a -

geons p a s l 'Espr i t des E s p r i t s , ce lu i q u e 1 on ap-

pelle LA P R O V I D E N C E ? » 

C H A P I T R E IX 

Le coffret qui parle. 

Tout le châ teau étai t en r u m e u r pour la 
récept ion d e l 'hôte don t John avai t annoncé la 
venue . Nul n e pouva i t deviner qui a l la i t a r r ive r , 
et le m a î t r e du logis n ' en savai t pas p lus q u e 
ses gens à cet é g a r d ; m a i s on avait l ' o rdre de 
tout p r é p a r e r en vue d ' u n pe r sonnage éminen t 
qu i a l la i t pa ra î t r e , et chacun s ' escr imai t de son 
mieux p o u r lui fa i re h o n n e u r . 

Kar l , c o m m e nous l ' avons di t , é ta i t allé r e j o in -



dre le nabab d a n s sa chambre , et avec force pa -
roles mys t iques essayait de lui p rouver que 
l 'événement du sanc tua i re avait pour cause 
l ' in tervent ion j a louse d 'un Espr i t de ténèbres . 
Mais John Hart ley, t ou jour s si crédule, si docile 
et si maniable , écoutait avec u n e dis t ract ion 
évidente. Tout en pressant contre ses lèvres la 
rose des Nilgheries, il tenait de l ' aut re ma in la 
mon t re de Suzanne et la consul ta i t f r é q u e m m e n t 
du regard : 

« Allons ! a l lons ! maî t re , dit-il enfin avec un 
sour i re amical , j e vois ce qu i vous; o f fusque . . . 
Vous êtes un peu ja loux de ce m é d i u m auque l 
semble ê t re réservé le succès de la maté r ia l i -
sat ion de Suzanne !... Cependant , si cet inconnu 
réuss i t , comme on l 'annonce, votre gloire ne sau-
rai t en être d iminuée . C'est vous qui le premier 
avez abordé cette œuvre difficile, et ma recon-
naissance pou r vous res te ra la même. Je con-
nais votre dés intéressement ; mais, quoi qu ' i l 
arr ive, je veux assu re r votre for tune, afin que 
vous puissiez vous livrer désormais à vos t r a -
vaux spiri tes sans en être dé tourné pa r des 
préoccupat ions misérables . » 

Malgré la bienveil lance de ces paroles , Karl 
sentai t déjà tout ce qu ' i l avai t perdu de t e r ra in 
dans l 'esprit du nabab, et il se disposai t à répon-

dre avec vivacité, quand John a jouta , en r ega r -

d a n t t o u j o u r s sa mon t re : 
« Réellement, maî t re , il pour ra i t bien y avoir 

du louche dans cette affaire. . . . La voix a an -
noncé qu ' avan t deux heures l 'homme prédest iné 
serai t ici; or, dans que lques minutes , les deux 
heures seront expirées et l ' homme ne para î t 
pas. » 

Comme il par lai t encore, un son métal l ique, 
d 'une puissance ext raordinai re , retent i t dans 
tout le château ; il semblai t être produi t par un 
de ces énormes gongs , si c o m m u n s dans l 'Inde 
et la Chine, dont , amère ironie! Mme Jellous 
s 'était servie pou r recevoir John, la première fois 
qu'i l avai t f rappé à la porte de la maison de 
Nelson-square . Personne ne pouvait dire où se 
t rouvait l ' ins t rument , ma i s le son se propagea, 
en éveillant mille échos, sous les voûtes, à t ra -
vers les vastes salles et les longs corr idors du 
manoi r de la reine Edith. 

Hartley se leva d 'un bond. 
«C'est lui!s'écria-t-il avec un accent de triom-

phe. Esprits , pardonnez-moi d'avoir douté! » 

Au m ê m e instant , la cloche de la g rande 
porte annonça un visi teur. 

« Quand je d i sa i s ! poursuivi t John; eh bien! 
mons ieur Karl, il fau t aller au-devant de lui... 



, o u s n e p o u v o n s faire m o i n s p o n r u n m a î t r e 

l u s s i é m i n e n t d a n s la science s p i n t e 
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c n scène, et il doi t avoir de n o m b r e u x comphees 
d a n s la m a i s o n ! . . . La l u t t e se ra rude . . . . Il s ag , t 

^ O n ^ r a v e r s a ' l a cour e t on se d i r igea ve r s u n e 
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avai t é té r emplacé p a r u n e por te mass .ve qu 
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% domes t ique , r é p o n d a n t à . ' appe l de a ^ 
fa isai t t o u r n e r en ce m o m e n t n u des lou rds ba t 

t a n t s su r s e s gonds . 
Vio lemment surexc i té , John s ' a t t enda i t à vorr 

a p p a r a î t r e q u e l q u e chose d ' é t r a n g e et d m o u l 
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hippogrii le , que sais-je? tout au moins , u n che-
valier du moyen âge, couvert de fer et la visière 
baissée, avec cimier et panache au sommet de 
son casque . Karl lu i -même avançai t le cou av i -
dement , et si ses idées n 'é ta ien t pas aussi r o m a -
nesques que celles de John, il n ' ava i t p a s m o i n s 
une opinion b izar re de l 'être inconnu qui al lai t 
se m o n t r e r . 

L 'un et l ' au t re ne t a rdè r en t pas à ê t re d é s a p -
pointés . La p e r s o n n e q u i s 'é lança sous la voûte , 
dès q u e la po r t e fu t ouver te , et qu i se d i r igea 
vers la cour ap rès avoir dit u n mot au domes -
t ique , é ta i t u n g r a n d et beau j e u n e h o m m e , élé-
g a m m e n t vê tu . La f ra îcheur de son cos tume 
n ' annonça i t p a s qu ' i l eû t fai t u n long voyage, et 
il ma rcha i t d ' un pas dél ibéré , le sour i re su r les 
lèvres. 

Il s ' avança vers John s a n s hé s i t e r ; avant q u e 
le n a b a b eû t pu s 'en défendre , il se je ta à son 
cou et l ' -embrassa, en s 'écr iant : 

« C'est moi , m o n oncle . . . Et j e vous a ime 
t o u j o u r s ! » 

On a deviné Alfred Hart ley. 
Si p révenu q u e f û t John contre son f rère , il 

ép rouva un vif s en t imen t de p la is i r , en r econ-
na issan t ce neveu qui lui avai t r endu de si g r a n d s 
services dans l ' Inde et qu i était autrefois le pro-



tégé de Suzanne. Il lui rendi t ses caresses avec 

e f fu s ion ; cependant il ne pu t s 'empêcher de lui 

dire : 
« Tu es le b ienvenu, Alfred, quo ique ce ne soit 

pas toi que je m 'a t t enda i s à voir ici à cette heure ! 
— Il me semble pour t an t , mon oncle, répondit 

Alfred tou jours sour ian t , que m o n arrivée vous 
a été annoncée par des signes nombreux et passa-
b lement clairs . . . . On a dit que je serais chez vous 
dans le délai de deux heures ; voyez, ajouta-t- i l 
en élevant la ma in vers la vieille horloge du châ-
teau, il s 'en faut encore d 'une minute que le dé-
lai soit expiré ! » 

John recula d 'un pas , en r ega rdan t Alfred d 'un 

air ébahi . 
« Que dis-tu? s 'écr ia- t- i l ; c 'est toi que dési-

gnaient ces voix et ces prodiges? Tu es devenu un 
médium, toi don t le père re fuse de se rendre à 
l 'évidence et ne croit même pas aux Espr i t s? 

— Oncle John, je vous le répète, j e suis celui 
que vous attendez, et j e vous en donnerai bientôt 
des preuves. . . J 'arr ive de l ' Inde, a jou ta Alfred 
d 'un ton p lus grave, et je v iens au nom de ma 
tan te Suzanne Hartlev, que j ' a ime et vénère 
comme u n ange de Dieu, pou r vous protéger et 
pour opérer une œuvre de jus t ice . . . J 'ai hâ te d 'ac-
complir m a mission ! » 

Pendant que l'oncle et le neveu échangeaient 
ces paroles, tous les domest iques de la maison 
accouraient dans la cour , afin de voir l 'é t ranger 
que leur maî t re attendait avec tant d ' impatience. 
Davy était encore parmi eux et reconnut Alfred, 
qu ' i l avait vu souvent dans l ' Inde. Il appri t à ses 
compagnons qu'il s 'agissait tout s implement 
d 'un proche pa ren t du nabab , et comme il n'y 
avait p lus r ien de merveil leux dans cette circon-
stance, la p lupa r t r e tournè ren t à leur service. 
D'ailleurs, John ne ta rda pas à prendre le bras 
d'Alfred, et ils en t rè ren t dans le grand salon du 
rez-de-chaussée. 

Karl, qui les suivait , disait e n h ô c h a n t la t ê te : 
« Comment le fils du docteur peut-i l être au 

courant de ce qu i vient de se passer ici? C'est à 
se demander , avec Mme Jellous, si v ra iment les 
Espri ts n 'existent pas ! En tout cas, l 'affaire s 'em-
brouil le ter r ib lement , car ce gail lard a pour lui 
l ' influence de la parenté , d 'une amitié ancienne. 
Il a connu Suzanne ; il sait où il va. . . . Tandis que 
moi, main tenan t , j e suis dans les ténèbres . . . . 
J 'ai été peut-être impruden t d ' a t t endre ! » 

Dans le salon, John, qui , malgré ses préoccu-
pations, était décidément enchanté de revoir son 
neveu, proposa de faire servir quelques rafraî-
chissements . 

11 - i l 



« M e r c i , mon bon oncle, répondit Alfred; quoi-
que je vienne de loin, je ne boirai ni ne mange ra i 
avant que je n'aie accompli l 'œuvre pou r laquel le 
je suis ici... Et vous vous souvenez que , d ' ap rès 
la voix de l ' aut re monde, cette œ u v r e doit être 
terminée a u j o u r d ' h u i . 

— T u veux parler de la matér ia l isa t ion de notre 
chère Suzanne? s 'écria le nabab don t les yeux 
bri l lèrent ; ah ! ce sera le comble de mes vœux !... 
Et v ra iment , mon cher Alfred, j e comprends que 
le succès de cette difficile en t repr i se te soit réservé, 
à toi qui aimais tant ta pauv re t an te et qui étais 
tant a imé d'elle.. . Toutefois n o u s ne devons pas 
être in jus tes envers l ' homme supér ieur qui a ob-
tenu déjà des résul ta ts impor tan t s . . . Tu connais 
sans aucun d o u t e , ajouta-t-il en p r e n a n t Karl pa r 
la ma in , mon ami Karl, le m é d i u m le p lus 
i l lustre de toute l 'Angleterre? 

— Oui, oui, oncle John, répondi t Alfred qui 
s ' inclina avec une politesse ra i l l euse ; j e connais 
t rès bien M. Karl. . . Je le connais mieux que vous 
ne le pensez, qu'i l ne le pense lu i -même, . . . et 
j e l 'estime selon son méri te . Peu t -ê t re , avant que 
nous nous séparions, lui en donnera i - j e des 
preuves décisives. » 

Le nabab ne soupçonna pas l ' i ronie qui se ca-
chait dans ces paroles, mais q u e Karl compri t 

très bien, ce qui rendi t son air encore p lus 
sombre . 

« A la bonne heure, reprit-il ; ainsi vous allez 
r éun i r vos efforts pour at teindre le but auque l 
nous aspirons tous. Passons, si vous le voulez 
bien, dans la salle des évocations, que Karl appelle 
« son sanc tua i re ». 

En ce moment , Mme Jel lous, en toilette r iche 
mais sévère, ent ra dans le salon. On sait que, 
malgré sa corpulence, elle était assez belle femme, 
et elle affectait un a i r majes tueux . 

« Ah! dit le nabab tou jour s avec bonne h u -
meu r , voici not re digne somnambule , à laquelle 
il f au t auss i , m o n cher Alfred, que j e te présente . . . 
Madame Jellous, c'est mon neveu Alfred Harlley, 
qui me revient de l 'Inde, sur l 'ordre des Espri ts ! » 

Mme Jellous s ' inclina avec embar ras . Quant 
à Alfred, il sa lua en affectant une excessive poli-
tesse. 

<• J 'ai en tendu beaucoup. . . beaucoup par ler de 
Mme Jellous, répliqua-t-i l , et j e me félicite de la 
voir ici. Elle représente fort bien, dans ce vieux 
manoi r , l 'ancienne propr ié ta i re . . . Edith, la femme 
du Confesseur. » 

John ne compri t encore r ien à cette allusion ; 
mais Mme Jellous devint toute pâle. Elle se glissa 
derr ière Karl et lui dit à l 'oreille : 



« Nous sommes pe rdus ! » 
Karl fit un mouvement dont il était difficile de 

comprendre le sens, m a i s qui indiquai t une vio-
lente colère. 

« Madame Jellous, dit-il tou t haut , votre pré-
sence nous serait inuti le, et vous pouvez, si cela 
vous plaît , remonter dans votre chambre . 

— Pourquoi cela? s 'écria Alfred qui tenait à ne 
pas perdre de vue en ce m o m e n t une femme aussi 
rusée que la s o m n a m b u l e ; j e n ' ignore pas quels 
services elle vous a r endus , maî t re Karl ; elle 
pou r ra nous en rendre de nouveaux pour ce qu i 
nous reste à faire. . . » 

Et il a jouta i ron iquemen t : 
« Elle est si lucide ! Elle a t an t d'affinité avec 

les Espr i ts ! » 
Ces que lques paroles , prononcées d 'un ton 

calme et s imple, ma i s si menaçan tes au fond, 

achevèrent d 'enlever à Karl ses velléités de 

résistance : 
« Toute réflexion fai te, mons ieur John, dit-il 

b rusquement , il ne m e convient pas de p rendre 
pa r t à des opérat ions où je n ' au ra i s sans doute à 
jouer qu ' un rôle secondaire. . . Allez avec votre 
neveu, qui est un m é d i u m si pu issan t , dans la 
salle des évocations, et t rouvez bon que je m'abs-
t ienne de vous y accompagner . » 

Il fit mine de so r t i r ; mais Alfred se plaça ré-
solument devant lui . 

« Ce serait une offense pour moi, maî t re Karl, 
dit- i l ; et d 'ai l leurs, que penserai t de vous mon 
bon oncle John, si vous refusiez ainsi votre con-
cours à la manifes ta t ion complète de la vérité? 

— Alfred a ra ison, repr i t le nabab ; ne me lais-
sez pas croire, maî t re , qu ' un homme tel que 
vous peut éprouver une mesquine ja lousie . . . . 
Vous me feriez douter de votre pouvoir . » 

Karl se mordi t les lèvres. 
« Soit, répliqua-t-il ; allons au sanctuaire . 
— Passez le premier , ainsi que Mme Jellous, 

dit Alfred avec une politesse affectée dont le 
sens n 'échappa ni à l 'un ni à l 'autre , et hâtons-
nous, car la j ou rnée s 'avance, et nous pour -
rions être in te r rompus d 'une manière peut-
être fâcheuse. » 

Pendant qu 'on longeait un corridor conduisant 
à la salle des évocations, Karl eût bien voulu 
échanger que lques mots avec la somnambu le , 
qui marcha i t toute t remblante à son côté. Mais 
il senta i t le r egard perçant d'Alfred fixé su r 
lu i , et les deux complices demeurèren t si len-
cieux l 'un et l 'autre . 

On atteignit le sanctuaire . Karl, en sor tant 
deux heures aupa ravan t , en avait emporté la clef, 
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comme il faisai t tou jours , de peur qu 'on ne vînt 
déranger ses apparei ls , et il ne doutait pas que, 
dans cette pièce, si hab i lement machinée par lui, 
il ne t rouvâ t moyen d 'opcrer encore quelque p ro -
dige pour rédu i re au silence le terrible neveu du 
nabab . Aussi, ayan t ouver t la porte, entra-t-il d'un 
air confiant et re la t ivement assuré . Il se sentait 
sur son te r ra in et avait p r e sque honte de ses 
défai l lances. 

Personne , en effet, n 'avait pu pénétrer dans 
cette pièce depuis qu ' i l en étai t sorti et il lui sem-
bla que les choses se t rouva ien t absolument dans 
l 'état où il les avait laissées. Les volets restaient 
fe rmés derr ière les t en tu res noires aux o rne-
ments d 'a rgent , et l a salle n'était éclairée que 
par la lampe suspendue au plafond, au-dessus de 
la table d 'ébène. Un silence morne y régnai t , 
comme à l 'ordinaire , et un tapis épais étouffait, 
le bru i t des pas . 

Le nabab , en f r anch i s san t le seuil de ce 
l ugubre appa r t emen t , ne pu t se défendre d ' une 
sorte de respect rel igieux et se tut . Alfred 
Hartley donna pres tement un tour à la se r rure 
et mi t dans sa poche la clef que le médium, 
t roublé , avait oubl ié de re t i re r ; puis il s 'écria 
d 'un ton délibéré : 

« Oh! o h ! quel le for te odeur de roses on sent 
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ici! Il doit y avoir des fleurs cachées quelque 
.part. 

— Mon neveu, dit John, ces roses, qui ve-
naient des Nilgheries, étaient un présent de Su-
zanne ; mais on ne les a vues qu 'un moment , 
bien qu'on les sente encore. . . Une seule m'est 
restée, c'est celle qui est à ma boutonnière . 

— Vous moquez-vous , mon oncle? dit Alfred 
avec gaieté; ces f leurs doivent être encore ici, 
j ' en ai la cert i tude. . . Yous allez voir ! » 

Il s 'approcha de la table d'ébène et toucha un 
bouton caché dans les élégantes sculptures du 
meuble . Aussitôt le dessus de la table s 'ouvri t et 
la corbeille en fi l igrane doré, toute pleine de 
roses exotiques, apparu t à la place qu'el le avait 
occupée et où Karl l 'avait mise pendan t que 
John détournai t la tète. Elle était restée couverte 
jusque- là par une draperie , en touran t la table 
et r e tomban t jusqu ' à te r re . 

Le nabab se r e tou rna v ivement vers Karl, qui 
devenait de p lus en p lus livide. 

Mais Alfred ne jugea pas à propos de t r iom-
pher pour si peu. Il poursuivi t , avec un imper-
turbable sang-froid : 

« Je vous disais bien, oncle John, que l 'Esprit 
n'avait, pas rempor té ses ro se s ! Ensuite , elles 
peuvent ne pas venir d 'auss i loin que les Nilghe-



r ies . . . Smith, votre ancien ja rd in ier , qui demeure 
à moins d 'un mille d'ici, avait reçu de la par t de 
ma bonne tante Suzanne, des graines de ces 
fleurs, dans un t e m p s où vous n'étiez p lus p ro -
priétaire de la f e r m e des Oaks... Il en a semé dans 
son j a rd in , et la p remiè re fois qu 'en vous p rô -
nan t à cheval, vous passerez près de la maison 
de Smith, vous pour rez demander à voir ses 
belles p lanta t ions de ros iers 1 . » 

Alfred parlai t comme s'il se fû t agi d 'une 
chose fort s imple et fort naturel le . Il n 'en pro-
duisi t que plus d ' impression sur son oncle, 
qui continuait de regarder Karl avec un em-
bar ras à peine mo ins g rand que celui du mé-
d ium. 

« Tout ceci est bien étrange, repri t le nabab; 
j ' avais cru jusqu ' ic i . . . Il doit y avoir dans celte 
affaire que lque inf luence fâcheuse, que lque in -
tervention d 'un Espr i t de ténèbres! . . . Karl n'est 
pas moins un m é d i u m de premier ordre, qui a 
obtenu pour moi d ' impor tan tes et précieuses m a -
nifestations. » 

Alfred se r edressa et répliqua d 'un ton m a -
gistral : 

« Mon oncle, il y a, vous ne l ' ignorez pas, de 

1. Voyez la no t e à la f in d u v o l u m e . 

Auss i tô t le d e s s u s de la l a b l c s ' o u v r i t e t la co rbe i l l e e n filigrane 
d o r é a p p a r u t . 
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faux et de véri tables prest iges. . . Celui des roses 
des Nilgheries ne saura i t compter pa rmi les vé-
ri tables. . . Tenez, à mon tour , j e vais faire dispa-
raî tre ces fleurs. » 

Il toucha un nouveau bouton ; la corbeille de 
roses ren t ra dans l ' intér ieur de la table et un 
panneau se re fe rma par-dessus , de manière à en 
effacer toute trace. 

Un silence é loquent suivit cette démons t ra -
tion. Mme Jel lous, assise sur un canapé, n'osait 
souffler mot . Karl p romena i t au tou r de lui des 
regards fu r ibonds , médi tan t peut-êt re quelque 
acte de vengeance. Il n 'étai t pas au bout de ses 
épreuves. 

« Mon oncle, dit Alfred avec son accent impo-
sant , j e vous ai été annoncé moi-même par les 
Espri ts comme un m é d i u m de que lque pouvoir, 
et il est t emps que je vous donne des preuves de 
ma mission. . . Moi aussi , j e vais vous faire enten-
dre la voix de Suzanne, ici, à l ' instant même. . . 
Et celte fois, la bonne et sainte femme, dont un 
Esprit malfa isant avait pris la place, ne vous di ra 
que la vérité ! 

— Est-il possible! s 'écria John que l 'annonce 
d 'un prodige ou d 'une manifestat ion spirite ré-
veillait t o u j o u r s ; tu vas, mon cher neveu, me 
faire en tendre la voix de Suzanne? Eh bien! 



qu 'a t tends- tu? De quel côté doit venir cette voix 

chérie ̂  
_ Mon oncle, répondi t Alfred en indiquant une 

espèce de boîte déposée sur un guér idon voisin, 
la voix sor t i ra de ce coffret. 

- Ce coffret! » répéta le nabab ébahi. 
Karl et Mme Jellous tournèren t les yeux vers 

l 'objet dés igné; Karl se leva impétueusement . 
« Comment cette boîte se trouve-t-elle .ci . s e-

cria-t-il ; j e ne la connais pas, elle ne s'y t rouvai t 
pas il y a deux heures . . . Personne n 'a pu pour-
t an t en t re r dans cette pièce, pu i sque j 'en avais 
la clef dans m a poche, comme vous l 'avez main-
tenant clans la vôtre. . 

_ Eh bien! maî t re Karl, répl iqua Alfred iroi-

dement , c'est qu'elle y au ra élé sans doule ap-

portée pa r les Espri ts . » 
On en tou ra le coffret, dont la présence en cet 

endroi t sembla i t si extraordinaire , et on l'exa-
mina avec curiosi té dès qu'Alfred en eut soulevé 
le couvercle. 

Dans l ' intér ieur était un cyl indre, que Ion 
pouvai t met t re en rotat ion au moyen d 'une ma-
nivelle placée à un bout . De l 'aut re extrémité 
sor tai t u n axe d 'un pouce de diamètre , por tan t un 
sillon profond creusé en spirale. Sur le cote, on 
voyait un cornet en métal . Cette machine , fort 

s imple en apparence, était nouvelle pour tous 
les assistants , sauf peut-être pour Alfred. 

Karl ricanait . 

« Quelle est cette ridicule invention? dit-il , et 
qu ' impor te à la science spirite un pareil en fan-
tillage?... Monsieur Hartlev, poursuivit-il avec 
véhémence, ne vous apercevez-vous pas que l'on 
cherche à vous t romper? Votre neveu est envoyé 
ici par son père , le docteur Hartley, qui est de-
venu votre ennemi mortel , et par Néridah, cette 
enfant que Suzanne a désavouée. Il peut vous 
abuser par des tou r s d 'escamotage, et dé t ru i re 
votre confiance dans une science dont vous 
avez vu t a n t de merveilles. Si j ' avais com-
mis le c r ime de machiner cette table et d'y 
placer ces roses, comment le saurait- i l? Oui, il 
y a un escamoteur ici... . mais cet escamoteur , 
c'est celui qui vient contrefaire avec des f leurs 
na ture l les des fleurs spiri tes. Signifiez-lui donc 
qu' i l perd son temps, ou bien permettez-moi de 
me ret i rer avec Mme Jellous, qui , comme moi, 
s ' indigne de telles profanat ions . » 

John, cruel lement embarrassé , semblait inca-
pable de prononcer une parole. 

« Mon oncle, dit Alfred toujours avec le p lus 
grand sang-f ro id , j e vous ferai r emarque r que 
ma in tenan t c'est M. Karl qui a l 'air de ne pas 



croire aux Espr i ts . . . . Si vous admettez les m a n i -
ta t ions des siens, pourquoi n ' adme tnez -vous 

Z auss i celles des miens? Ma miss.on auprès 
P

d vous n 'es t -e l le pas annoncée pa r des S.gnes 

a s s e z é c l a t a n t s ? Vous l'avez d. t vous -mém 
ent re M. Karl et moi il n 'y a qu ' une j a l o n s » de 

mét ie r . » 
Karl h a u s s a les épaules. 
« M o n oncle, cont inua Alfred, je vous répété 

q u e j e désire, à mon tour , vous donner des 
p reuves cer ta ines de mon pouvo i r . . . . Vous voyez 
cette boîte, à laquel le est adaptée une 
comme aux boî tes à mus ique . . . . Tournez cette 
manive l le ou faites-la tourner pa r une des per-
sonnes présentes . . . La voix de Suzanne sor t i ra 
auss i tô t du coffret et ne prononcera p lus que des 

pa ro les vé r id iques . 
- Bon! r é p l i q u a Karl avec mépris , M. Attreu 

Hart lev es t v e n t r i l o q u e s et il fera dire au coffret 

ce qu ' i l v o u d r a . , 

- Je ne su i s pas ventr i loque ; pour qu on ne 

puisse d o n n e r cette explication au phénomène 

qu i s ' accompl i ra , je vais m e re t i re r a l e x t i e -

mité d e la salle et tenir m a ma in devant m a 

bouche . » 

En effet, Alfred alla s 'asseoir près de la porte, 
de manière que toute intervention de sa par t 
fû t impossible. 

John ne pouvai t su rmonte r son malaise . Sur -
pris , confus, terrifié, il ne savait p lus que penser 
et que faire. 

Karl protes ta avec énergie que j a m a i s il ne 
prêterai t son concours à une ridicule m a n œ u v r e . 

« Eh b i en ! si maî t re Karl re fuse de tenter 
l 'épreuve, pourquoi la bonne Mme Jellous ne la 
tenterait-elle p a s ? 

— Moi ! moi ! s 'écria la somnambule avec épou-
vante, j e n 'oserais! 

— Allons donc! lui cria Alfred d 'un ton rail-
leur, que lques tours de votre main si blanche et si 
légère suff i ront . » 

Mme Jel lous hési tai t et regardai t Karl. 
« Hum ! m a chère , dit le m é d i u m dédaigneu-

sement , cédez, pu i squ 'on vous en pr ie !... Ce que 
l'on annonce ne se p rodu i ra p a s , à moins de 
que lque supercher ie que je reconnaî t ra i sans 
peine. » 

Ainsi encouragée, Mme Jellous se dir igea en 
chancelant vers le coffret. John, qu i en était à 
quelques pas , se pencha en avan t avec anxiété, 
pour mieux voir et mieux entendre . 

La somnambule hési ta que lques secondes ; 



enfin elle tourna la manive l le p a r un mouve-

ment fébrile. 

Une voix douce et accentuée , une voix de 
femme dans laquel le John c ru t encore recon-
naî t re celle de Suzanne , se fit en tendre ; et cette 
voix, qui sortai t s a n s aucun doute du cornet de 
la boîte, prononça d is t inc tement ces paroles : 

« Karl est un imposteur. » 
Mme Jellous p o u s s a u n cri, lâcha la man i -

velle et alla tomber , à demi évanouie, dans un 
fauteuil . 

« Grand Dieu ! murmura- t -e l le , il y a donc de 

véritables prodiges ! » 
John demeura i t comme f rappé de la foudre. 

Alfred s 'agi tai t à s a place, en cr iant : 
« Continuez, cont inuez , ce n 'est pas fini . . . . Le 

coffret a q u e l q u e chose à dire encore. » 
Karl gr inçai t des den ts . 
« J'en étais s û r ! repri t - i l ; c 'est une mach ina -

tion de ce j e u n e h o m m e et de son père, pou r m e 
faire perdre la conf iance et l 'affection de M. John ! -
Mais le piège est gross ier . . . . Il y a sous ce coffret 
que lque t uyau acous t ique qui t r ansme t la voix 
venue du dehors . . . . On ne m é p r e n d pas , moi, à 
ces t rucs misérab les ! 

— Avec lesquels vous avez souvent pris les 
les a u t r e s ! r épondi t Alfred sans bouge r ; mais 

j ' invi te mon oncle à soulever ce coffret et à s ' assu-
rer qu ' i l ne contient pas de tuyaux acoust iques. » 

John s 'approcha machinalement et souleva la 
boîte sans peine. La table était lisse et so l ide ; 
rien n ' ind iquai t l 'existence des appareils que 
soupçonnai t le p ré tendu médium. 

« Maintenant, mon oncle, poursuivi t Alfred, 
pu i sque vous y mettez t an t de complaisance, 
tournez, je vous prie, la manivelle de cette m a -
chine que ne connaît pas M. Karl. Suzanne a 
au t re chose à vous apprendre et vous vous con-
vaincrez par vous-même. . . . » 

Le nabab obéit convulsivement. 
Alors la voix féminine se fit entendre de nou-

veau au fond du coffret et dit avec netteté : 

« John, on t'a menti au sujet de Néridah. Elle 
« est bien la fille et la mienne. » 

John, à son tour , faillit tomber à la renverse 
en écoulant cette révélation, qui effaçait toutes 
les révélations précédentes. Il continua pa r une 
sorte d ' inst inct à manœuvre r la machine, mais 
aucun son ne sort i t p lus du coffret ; évidemment 
la « manifestat ion » était finie. 

Karl avait senti le coup; il allait et venait 
comme un fur ieux. La colère dissipait complète-
ment sa f rayeur . 

« J ' ignore comment s 'opère ce tour de magie 
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blanche , r epr i t - i l en é c u m a n t , m a i s c 'est u n e 

in famie . . . . Monsieur Alfred Hart ley, quoi qu' i l 

a r r ive , v o u s allez paye r cher vos abominab les 

m a c h i n a t i o n s ! » 
11 t i r a de sa poche un po ignard et c o u r u t s u r 

Alfred, qu i é ta i t à l ' au t re bou t de l a salle. Mais 
avan t qu ' i l l ' eû t a t te in t , la l ampe s 'é te igni t et on 
se t rouva d a n s u n e obscur i t é p ro fonde . 

Karl ne s ' a r r ê t a p o u r t a n t pas et p o r t a un coup 
de po igna rd , d a n s la direct ion où il vena i t de 
voir son adversa i re . La lame ne r e n c o n t r a q u e 
la mura i l l e , e t u n éclat de r i r e , par t i à côté de 
lui, s embla ra i l l e r sa f u r e u r impu i s san t e . C H A P I T R E X 

Le coup de foudre. 

Karl , p a r v e n u à cet é ta t d 'exaspéra t ion qu i ex-
clut tou te réflexion et toute p rudence , ne cessai t 
de s ' ag i te r au mi l ieu des ténèbres , b r a n d i s s a n t 
son po igna rd , au r i s q u e d ' a t t e indre sa complice 
ou John lu i -même. Comme il e r ra i t a insi , s a n s 

s r encont re r son adve r sa i r e , il en tendi t der r iè re 
lui u n e voix m o q u e u s e qu i disai t : 

« Maître Karl, r egardez au p lafond. » 
Le m é d i u m s ' a r r ê t a ins t inc t ivement et ses 

yeux p r i r en t la direct ion indiquée . Une insc r ip -

L 
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tion, en let tres de feu, f lamboyai t au plafond de 

Ici S c i l l e * 

Karl é tai t t rop i r r i t é pour s ' inquié ter de cette 

circonstance : 
« Morbleu! dit-il, croit-on m'ef f rayer au moyen 

de que lques mo t s écrits avec d u phosphore? Je 

connais le tour , car j e l'ai p r a t i q u é souvent moi-

même . 

- Lisez! » repr i t la voix qui avait déjà change 

de place. 

Karl ne p u t s 'empêcher de céder à cette invi-

tat ion. L' inscript ion lumineuse contenait ces mots : 

Le destructeur du KIRBECK va recevoir son châ-

timent. 
« Qui dit q u e j e suis le des t ruc teur du I ù r -

beck ? s 'écria Karl hors de l u i ; ce n 'est pas moi 
qui ai causé le nau f r age de ce navire . . . . Je le 
p rouvera i ! . . . C'est un mensonge , u n e abomi-
nable calomnie . . . . Mais, cont inua- t - i l avec un 
redoub lement de rage, le misérab le qu i me per -
sécute ainsi recevra son châ t iment avan t que le 
des t ruc teur du Kirbeck ait reçu le s ien. . . . Il va 
mour i r , dussé - j e ensui te mour i r moi-même! . . . » 

Et il se lança de nouveau à la poursu i te de son 
ennemi invisible, h e u r t a n t les meubles , po r t an t 
des coups au hasard avec rage . Mme Jellous, qui 

cra ignai t une mépr ise dans l 'obscuri té , poussai t 
des cris de t e r r eu r ; John lu i -même balbut ia i t 
des paroles s ans suite, t and i s que que lque chose 
de léger et d ' insais issable passa i t et repassa i t 
sans cesse auprès d 'eux. 

Tout à coup, on f r appa r u d e m e n t à la por te de 
la salle, et u n e voix mâle cr ia du dehors : 

« Ouvrez.. . . ouvrez, au nom de la re ine! » 
Tout le m o n d e se t u t et demeura immobile . 
«Ouvrez , au nom de la reine! » répéta-t-on en 

f r appan t p lus fort. 
Quoique pe r sonne ne bougeâ t , la por te t ou rna 

sur ses gonds ; en m ê m e temps , les volets de la 
salle, qui se m a n œ u v r a i e n t au moyen d 'un r e s -
sor t , s ' écar tèrent à la fois, les draper ies se rele-
vèrent , et des îlots de lumière b lanche péné-
trèrent dans la pièce. 

Les personnes qui s'y t rouva ien t fu ren t d ' a -
bord comme éblouies et demeurè ren t en place. 
Mme Jellous, ré fugiée s u r son canapé, essayait 
de se faire u n r e m p a r t avec des coussins ; John, 
t ou t f r émi s san t dans son fau teu i l , baissai t la 
tête, tandis que Karl, son poignard à la ma in , 
s 'arrê ta i t , les yeux blessés par cet éclat subi t . 
Seul Alfred Hartlev, debou t à quelques pas , a t -
tendai t , ca lme et sour ian t , ce qui allait a r r iver . 

Quatre pol icemen en un i fo rme en t rè ren t les 



premie r s ; puis p a r u t un officier du shérif, por tant 
un papier roulé et son bâton de constable . A côté 
de lui se tenait Samuel , le petit muet , qui , le 
visage animé, l'œil br i l lan t , semblai t servir de 
guide. Derrière eux se groupa ien t les domes-
t 'ques de la maison q u e cette descente de just ice 
chez leur maî t re avai t mis en émoi ; mais aucun 
d 'eux n 'osa f ranchi r le seuil de la porte. 

A peine entré , Samuel toucha le bras du cons-
lable et dés igna Karl, en fa isant entendre des 
sons inart iculés, qu i sans dou te voulaient dire : 
Le voilà. 

L'officier, à son tour , adressa un signe aux 
policemen et, sans por ter encore la main su r 
Karl, ils se mi ren t à le surveil ler de près. Alfred 
dit au constable , avec un sour i re d' intelligence : 

« Vous arrivez à p ropos , mons i eu r ; notre 
h o m m e commençai t à devenir passab lement ré-
calci trant et j e tena is , comme vous savez, à ce 
qu'i l tombâ t intact en t re vos mains . 

— J'ai p o u r t a n t suivi fidèlement m e s ins t ruc -
tions, r ép l iqua le constable ; mais, où est M. John 
Hartley, le maî t re de cette maison? » 

Le pauvre nabab étai t tellement ahur i par tout 
ce qui lui a r r iva i t depuis que lques heu res , il 
avait passé pa r t a n t d 'épreuves et t an t d 'émo-
tions, le fan tas t ique et le réel se confondaient si 

Quat re pol icemen en un i fo rme en t rè ren t le« p r e m i e r s . 
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bien dans son cerveau, qu ' i l ne voyait plus, 
n 'entendait p lus , ne comprenai t plus r ien aux 
événements. Aussi ne répondai t - i l p a s , et il 
fallut qu'Alfred mont râ t son oncle à l'officier de 
justice. 

« Monsieur John Hartley, reprit le constable 
respectueusement , j 'ose espérer que vous ne 
vous opposerez pas à l 'exécution d 'un ordre de 
sa gracieuse Majesté la reine, et que vous m'au-
toriserez à a r rê te r chez vous un grand criminel 
qui est venu y chercher asile? 

— Un grand cr iminel . . . . chez moi! répéta 
John, qui , n ' ayan t p lus affaire à un Espri t , mais 
à un constable en chair et en os, recouvra un 
peu de sang-froid. Qui est-il? Comment s 'appelle-
t-il? 

— 11 s 'appelle Marc Fehrenbach , su je t alle-
mand, rép l iqua le constable en j e t an t un regard 
sur le war ran t dont il était por teur . 

— Je ne connais ici personne de ce nom. . . . Et 
de quel crime est accusé ce Marc Fehrenbach? 

— 11 en a commis u n g rand nombre que les 
investigations de la jus t ice feront mieux con-
naî t re ; mais le principal , celui pour lequel il est 
poursuivi en ce moment , est d'avoir fait périr , 
au moyen d 'une de ces machines infernales qu'on 
n o m m e « rats », le beau navire angla is le Kirbeck, 



assuré pour une somme supér ieure à sa valeur 
pa r une compagnie- indo-américaine, et d'avoir 
causé la mor t d 'une qua ran t a ine de personnes 
embarquées su r ce navi re . Pendant longtemps le 
coupable a pu se sous t ra i re aux recherches les 
p lus actives. Mais on a découvert récemment 
qu ' i l s 'est réfugié en Angleterre, et enfin on a 
acquis la certi tude.. . . 

— Ajoutez, mons i eu r le constable, in te r rompi t 
Alfred, que j 'a i bien été pou r que lque chose 
dans ces découvertes, moi qui étais chargé pa r 
la compagnie indo-américaine de suivre la piste 
de ce coquin. . . . Et il s'est t rouvé que j 'avais 
loutes sortes de ra i sons pour cela. 

— S'il en est ainsi, r ép l iqua le nabab, je n ' aura i 
garde de n ropposer au w a r r a n t de Sa Majesté. . . . 
Ah! il s 'agit du des t ruc teur du Kirbeck!... Si l'on 
arrête Marc Fehrenbach, ce sera une g rande con-
solation pou r mes bonnes voisines, les dames 
Swift, et pou r ce cher enfant , que le crime d 'un 
scélérat, a rendu o rphe l in ! » 

En même temps , il posait la main sur la lêle 
blonde du petit muet , qu i venait de p r end re place 
auprès de lui. 

Le constable s ' incl ina en signe de remercie-
ment . 

« A présent , dit-il, que j 'ai l 'autorisat ion du 

maî t re de cette demeure , il n 'y a plus qu ' à exé-

cuter l 'ordre que j 'a i reçu. » 
Se tournan t vers Karl, il lui toucha l 'épaule de 

sa baguet te : 
« Marc Fehrenbach , dit-il, j e vous ar rê te au 

nom de la reine! » 
Karl fit un saut en arr ière et s 'appuya contre 

la murai l le . 
« Je ne m'appel le pas Marc Fehrenbach, s 'é-

cria-t-il ; j e suis su j e t a l lemand, il est vrai , mais 
je n'ai pas d ' au t re nom que Karl. . . . Demandez 
plutôt à Mme Jellous ! » 

La somnambule , suffoquée par la frayeur, put 
seulement ba lbut ier : 

« .Te.... je ne sais pas. » 
Karl lui je ta un regard élincelant : mais l 'a t -

tention du constable s 'était tournée vers la com-
pagne habi tuel le du spirite. 

« A h ! c'est vous, dit-il en l ' examinant d e l à 
tête aux pieds, qui êtes Mme Jellous, la somnam-
bule d 'Egypt ian-Hal l? . . . . Je suis chargé aussi 
de vous conduire devant le shérif du comté, 
pour que vous donniez des explications sur cer-
tains agissements de sorcellerie et d 'escroquer ie ; 
et à moins que vous ne puissiez fournir caution 
pour une somme qu i sera fixée par le shérif . . . . 

Cette caution je la fournira i , s 'écria l'excel-



lent J o h n ; et j ' e spère que la pauvre femme 
p o u r r a se laver des soupçons qui pèsent sur elle. » 

Néanmoins le constable toucha de sa baguet te 
l 'épaule de Mme Jellou's, en prononçant la for-
mule sac ramente l l e : 

« Suivez-moi. . . . au nom de la Reine ! » 
Mme Jellous se renversa su r le canapé, en 

proie à une violente a t taque de nerfs . Mais on 
ne s ' inquiétai t pas de ses gémissements et de ses 
convulsions. * 

Karl, t ou jour s appuyé contre la murai l le , une 
main cachée dans ses vêtements, dit au nabab , 
d 'un ton qui n 'avai t p lus sa jactance ordinaire : 

« Et moi, mon bon mons ieur Hartley, n ' in ter-
viendrez-vous pas aussi en m a f aveu r? N'offri-
rez-vous pas caution au j u g e pour qu ' i l me laisse 
en liberté provisoire? Je ne suis pas le des t ruc-
teur du Kirbeck; j e suis votre ami, j e vous ai 
donné de nombreuses preuves de mon dévoue-
ment comme de mon pouvoir, et c'est pour cela 
que votre famil le , su r tou t votre neveu, me pe r -
sécute avec t an t d ' acharnement . . . . Dites, ne 
dois-je pas compter s u r votre bienvei l lantappui? » 

John n 'étai t pas hab i tué à entendre l 'audacieux 
Karl lui parler su r ce ton humble et suppl iant ; 
d 'a i l leurs , son épuisement le rendai t moins 
ferme que j amais , et il paru t hési ter . 

« Mon oncle, s 'écria Alfred, vous laisseriez-
vous prendre encore aux paroles mielleuses de 
cet a f f ronteur , de ce scélérat? Outre les crimes 
horribles qu ' i l a comnys d 'au t re par t , ne vous 
a-l-il pas abusé par son char la tanisme, par ses 
faux prestiges, par ses infâmes calomnies contre 
Suzanne, contre la douce et innocente Néridah ? 
11 vous a t rompé, il vous a ment i , et en vous 
t rompant , il vous a fait commet t re , à vous-même, 
des actions in jus tes et mauvaises . . . . Votre règne 
est fini, Marc Fehrenbach, poursuivi t- i l avec vé-
hémence en s 'adressanl au spirite ; vous n'avez 
jamais été un médium, mais un vil escamoteur , 
et la just ice vous prouvera encore que vous êtes 
un escroc, u n voleur et un assassin. . . . J'ai eu le 
bonheur de tourner contre vous toutes les four-
beries dont vous vous serviez contre mon oncle 
et d'en employer d 'au t res , qui vous étaient in-
connues ; j e vous ai ba t tu avec vos propres 
armes, . . . Acceptez votre défaite. . . . Si vous avez 
vra iment le pouvoir su rna tu re l dont vous vous 
targuez, on ne doit concevoir pour vous aucune 
crainte ; les Espri ts vous t i reront de la prison du 
comté, et. . . . qui s a i t ? vous sauveront peut-èl re 
de la corde ! » 

Tout au t re que Karl eut été accablé par ces 
énergiques accusat ions ; mais il était endurci 



depuis longtemps contre l ' in jure et le r e m o r d s . 
Il écoutait à peine Alfred Hartley ; tou t son es-
poir était dans John, don t il connaissai t l ' i ncu-
rable faiblesse à son égard , et il pensai t encore 
que le nabab al lai t intervenir pour le t i rer de ce 
mauvais pas . Aussi dardait-i l su r lui u n regard 
perçant , le regard que le serpent darde pour fas -
ciner et a t t i rer sa proie. 

« J o h n ! J o h n ! dit-il, répondez. . . . M'abandon-
nerez-vous après que je vous ai donné t an t de 
preuves d 'amit ié , de respect et de véri table 
abnégat ion ? » 

Le nabab s 'agi ta i t d 'un air de malaise , s a n s 
répondre. Ayant rencont ré le regard doux, clair , 
caressant d 'Alfred, qu i contrastai t avec l 'œil étin-
celant de Karl, il dé tou rna la tête. 

« Que la jus t ice ait son cours ! » dit-il . 
Celte espèce de sentence por ta au comble 

l 'exaspération de Karl ou p lu tô t de Marc Feh ren -
bach. Il poussa u n cri de r a g e ; et , avant q u e l es 
policemen chargés de veiller su r lui eussent pu 
s'y opposer , il t i r a son poignard q u ' o n n ' ava i t 
pas songé à lui enlever et s 'élança vers John , en 
disant d 'un ton fa rouche : 

« En ce cas, jus t ice pou r tous ! » 
Ses mouvement s étaient si vifs et si r ap ides 

que John n ' au ra i t pu lui échapper si q u e l q u ' u n 

ne se fû t jeté dans les j ambes de Karl, el ne l 'eût 
renversé sur le plancher en tombant avec lui. 
Au même instant , une voix argentine, inconnue 
de tous les assistants, s 'écria avec l 'accent de la 
terreur et de la colère : 

« Assassin ! » 
Au milieu du désordre causé par l'accès de 

frénésie de Karl, cette circonstance ne fut pas re-
marquée . Les policemen se précipitèrent sur le 
misérable avant qu'i l eût eu le temps de se re -
lever, le garro t tèrent et lui passèrent les me-
nottes. Karl écumail , rugissai t , cherchait à m o r -
dre; mais sa colère était main tenan t impuissante . 

Pendant ce temps , Alfred avait dégagé le petit 
Samuel tout froissé et tou t sanglant , qui venait 
de sauver John en se c ramponnan t aux jambes 
du meur t ie r . Le pauvre enfant , à peine debout, 
fixa sur le nabab des yeux effarés, et en le voyant 
sans blessure, quoique un peu pâle, il dit d 'une 
voix embarrassée , mais distincte : 

« Mon ami John, j e suis content » 
Le miracle que les médecins avaient annoncé 

comme possible venait de s 'opérer; sous le coup 
d 'une violente émotion, le mue t avait recouvré 
la parole. 

Malgré les vives préoccupations du monienl , 
John et son neveii furent frappés de surpr ise . 



— L'enfant par le ! s 'écria le nabab en prenan t 
Samuel dans ses bras . 

— Oui, il a par lé! dit Alfred tout joyeux; voilà, 
mon oncle, un prodige p lus é tonnant que tous 
ceux de Marc Fehrenbach ! Mais Dieu devait bien 
celte consolation aux pauvres dames Swift ! » 

Samuel baisait les mains d'Alfred et du na-
bab, et disait de sa voix encore incertaine et hé-
sitante : 

« Le méchant i ra en prison. . . . et moi j e 
parle . . . . Ma mère et tante Jenny seront bien 
heureuses ! » 

Le constable et les policemen se disposaient , 
en effet, à conduire Marc Fehrenbach et Mme 
Jellous à la prison du comté; mais la s o m n a m -
bule paraissai t incapable de marcher , aussi bien 
que le soi-disant méd ium, qui était soigneuse-
ment attaché. Les gens de just ice se t rouvaient 
donc dans un grand embarras , quand John, tou-
j o u r s humain , dit avec effort : 

« Eh bien, qu 'on attèle pour ces malheureux 
le char-à-bancs, et qu ' i l s emportent ce qui leur 
appart ient . » 

Marc Fehrenbach garda i t un silence farouche; 
mais Mme Jellous, éperdue et tout en larmes, 
s'écria : 

« Merci, mons i eu r Hart ley; vous avez tou-

jou r s été bon et j e déplore cruel lement . . . . Mais 
j 'a i été t rompée moi-même sur bien des choses.» 

Les policemen l 'ent ra înèrent , ainsi que le pr in-
cipal coupable, et les domest iques suivirent la 
t roupe, afin d'activer son départ . 

John resta seul dans la salle des évocations 
avec son neveu et le petit Samuel. Il était anéan-
t i ; renversé dans un fauteui l , il semblai t n ' a -
voir plus la force de se mouvoi r ou m ê m e de 
pa r l e r . Enfin, des larmes abondantes v inrent sou-
lager son cœur. L'enfant, assis sur un tabouret à 
ses pieds, le regardai t en balbut iant des paroles 
caressantes, tandis qu'Alfred, penché su r le dos-
sier du fauteui l , disait doucement : 

«Pauvre oncle, quel les horr ibles secousses!. . . . 
Pardonnez-moi ; malgré mon affection pour vous, 
j 'a i dû f rapper fort . . . . bien fort . . . . afin de vous 
a r racher aux intr igues d 'un scélérat, 
r — Oui, tu as frappé t rès fort , Alfred, répl iqua 
John en lui t endan t la ma in languissamment , et 

j e me sens br isé Tu as agi envers moi comme 
envers un enfan t mut in , qui ne veut ni voir ni 
comprendre . . . . Tu m'expl iqueras p lus tard les 
choses qui me semblent obscures. . . . Un mot seu-
l e m e n t : ce Karl n 'étai t donc pas un vrai m é -
d i u m ? 

— Non, mon oncle, mais un vulgaire escroc 
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qui visait à s ' empare r de votre for tune , après 

vous avoir séparé de votre famille . 

— Et toi, Alfred, toi qui m 'es arr ivé d 'une 
façon si ext raordinai re , toi qui as vaincu Karl 
et qui l 'as couvert de confusion, n 'exerces-tu au-
cun pouvoir su r les Espr i t s? » 

Alfred ne se pressa pas de répondre ; il croyait 
son oncle revenu des folies du spir i t isme, et 
voilà que le n a b a b semblai t re tomber dans sa 
fatale e r reur . 

— Pourquo i cette ques t ion? demanda-t- i l . 
— Parce que, r ép l iqua John en donnan t de 

nouveau libre cou r s à ses la rmes , si cela n 'é ta i t 
pas , je r egre t t e ra i s de ne p lus être t rompé . . . . 
Oublies-tu, Alf red , que cette Suzanne , qui m ' a 
été ravie d ' une façon si cruelle, était mon o r -
gueil , m a joie , m o n existence ent ière , q u ' a u -
jou rd 'hu i encore elle occupe nu i t et j ou r ma 
pensée, que la dou l eu r me tuera i t si j e n 'avais 
l 'espoir de me rapproche r d'elle, ne fût-ce qu 'un 
ins tant? Ainsi s ' exp l ique pourquoi je croyais si 
facilement aux p romesses , aux fourber ies de ce 
faux méd ium. I l m e par la i t sans cesse de ma 
Suzanne ado rée ; il évoquait sa radieuse image, 
il obtenai t q u ' e l l e m'écrivît , il me met ta i t en 
communica t ion avec elle-... 

— Et il v o u s poussa i t à renier sa Tille qu 'e l le 

aimait t a n t ! in ter rompi t Alfred avec chaleur . 
Ah ! mon oncle, comment avez-vous pu penser 
que Suzanne, si bonne et si loyale, au ra i t été 
capable. . . . Tenez, poursuivi t - i l en sour iant , j 'a i 
p lus de pouvoir que ce misérable Karl ; j e vous 
montrera i Suzanne jeune , fraîche, belle et ai-
mante comme autrefois ! 

— Que dis-tu ? s 'écria John, dont l 'œil b r i l l a ; 
tu accomplirais ce prodige, la matérial isat ion de 
Suzanne? Je verra is ma bien-aimée avec ses 
yeux bleus, sa bouche sour iante , ses blonds che-
veux. . . . 

— Tous la verrez. 
— Où? q u a n d ? . . . . Pourquoi pas ici, à l ' in-

s tant môme? » 

Le nabab s 'était levé avec animation ; mais ses 
j ambes se dérobaient sous lui. Alfred lui pr i t le 
bras . 

« Pas ma in tenan t , mon oncle, dit-il d 'un ton 
affectueux; vous avez au jou rd ' hu i éprouvé t rop 
d 'émotions pour qu 'on puisse sans danger vous 
exposera des émotions nouvelles. . . . Allons! con-
sentez à ren t re r dans votre chambre . . . . Samuel 
et moi , nous al lons vous y conduire . . . . Vous 
vous reposerez, vous vous calmerez. . . . Vous en 
avez t an t besoin ! » 

Il l 'entraînai t vers la porte , tandis que le 



j e u n e garçon soutenait , de l 'autre côté, la main 
du nabab posée sur son épaule. 

« Tu veux me t romper , Alfred, disait John 
incapable de résister ; tu veux éluder ta p r o -
messe . . . . Quand verrai- je Suzanne? 

— Eh bien, mon oncle, ce soir . . . . dans quel-
ques heures . . . . quand vous aurez repris un peu 
de force et que vous serez en état de suppor ter 
des agi ta t ions inévitables. Jusque-là, ne songez à 
r ien , ne vous souvenez de r ien, ne parlez pas, 
ne bougez pas , je vous en suppl ie . . . 

— Ainsi , c 'est entendu. . . . ce soir . . . . Tu as dit 

ce soi r ! » 

On étai t arr ivé dans la chambre que John occu-
pai t , e t son neveu l 'obligea de se coucher tout 
habi l lé sur un lit de repos. Le pauvre nabab 
obéissa i t comme un e n f a n t ; il n 'avait p lus l 'é-
n e r g i e de vouloir ou de ne pas vouloir . A peine 
fu t - i l s u r le canapé que ses yeux se fermèrent , il 
t o m b a dans un état d 'accablement qui tenai t de 
l ' évanouissement et du sommeil . 

On le laissa seul, et Alfred, après avoir recom-
m a n d é à un domestique de rester dans l 'ant i-
c h a m b r e pour veiller sur lui, après avoir annoncé 
qu ' i l reviendrai t bientôt, se dirigea avec Samuel 
ve r s l ' auberge du Cygne. 

Chemin faisant , il disait à l 'enfant , qui gazoui l -
lait avec t imidité comme un j eune oiseau : 

« Cher peti t , ta mère et ta tante vont être 
b i enheureuses du miracle qui vient de s 'opérer 
en ta faveur . . . . Mais il est un au t re miracle p lus 
difficile encore. . . . Pr ions Dieu de l 'accomplir ! » 
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C H A P I T R E XI 

La dernière apparition. 

Alfred Har t ley rev in t au châ teau deux h e u r e s 
p lus t a rd , c o m m e il l ' avai t annoncé , et se h â t a 
de se r e n d r e à la c h a m b r e de son oncle. Le n a b a b , 
après avoi r cédé p e n d a n t u n t e m p s assez long à 
u n sommei l d ' é p u i s e m e n t , s 'é tai t réveil lé p lu s 
dispos et fa isa i t u n lunch léger avec des biscui ts 
et du vin d 'Espagne . A la vue d 'Alfred, il se leva 
p réc ip i t ammen t : 

« Ali ! te voilà ! dit-i l ; où étais-tu d o n c ? Je 



ne veux plus que tu me qui t tes . . . Ah çà! a jouta-
t-il aussitôt , es-tu prêt à rempl i r ta p romesse? 

— Un moment de grâce, mon oncle, répondi t 
Alfred; vous êtes encore bien pâ le! 

— Et toi, tu as pr is un engagemen t que tu ne 
peux tenir , répl iqua John avec impat ience ; a h ! 
pourquoi m'as-tu t r o m p é ? 

— Je ne vous ai pas t rompé ; s eu l emen t je 
cra ins . . . 

— En ce cas, pa r tons . . . A moins que tu ne 
veuilles faire l 'évocation ici même . 

— Non, non, pas ici, m o n oncle. . . Allons ! 
pu i sque vous vous croyez assez fort pour tenter 
l 'épreuve, descendons d a n s le parc . 

— Dans le pa rc ? 
— Oui, c 'est là q u e vous verrez . . . Suzanne . » 
John fut prêt en u n ins tan t ; pu i s l 'oncle et 

le neveu se p r i r en t pa r le b ras et , so r tan t du 
château, s ' engagèren t sous les longues allées de 
chênes et de sycomores qui s 'é tendaient à l 'en-
tour . 

Le soleil se couchai t en ce m o m e n t p a r m i des 
nuages de p o u r p r e et d 'or . Le ciel était resp len-
dissant et, p e n d a n t q u e la cime des g rands 
a rbres baignai t encore dans la lumière , l ' ombre 
commençai t à s ' é t endre sous l 'épaisse voûte de 
feuil lage. Un calme profond régnai t au loin, et, 

sauf quelques oiseaux qui , cachés au milieu de 
la verdure , chanta ient à leur manière l ' hymne 
du soir, aucun b ru i t ne s'élevait dans la cam-
pagne . 

L'oncle et le neveu marchaient côte à côte, 
sans r ien dire. Tous les deux étaient pens i f s ; 
John semblai t s ' abandonner à que lque rêve 
agréable, t andis qu'Alfred ne pouvai t cacher u n e 
anxiété croissante. Comme on se dirigeait vers 
u n e jolie pièce d 'eau, si tuée à l 'extrémité du parc 
et qui était formée par une source ja i l l i ssant 
d 'une grot te en rocailles, le nabab dit à son 
compagnon : 

« Il est donc vra i , Alfred, que ce parc , comme 
le château , est f réquenté par les Espri ts? . . . C'est 
tout près d'ici, que, hier au soir, l 'Espri t de la 
re ine Edith, fille de Godwin, nous est apparu 
à Karl et à moi . . . Seulement il était alors tou t à 
fait nu i t . 

— Je le crois bien, mon oncle, répondi t Alfred 
d 'un ton moqueur , car, s'il eût fai t j ou r , vous 
n 'eussiez pas m a n q u é de reconnaî t re , dans Edi th , 
fille de Godwin, la somnambule Mme Jel lous 
qui , au lieu d'aller se p romener à la ferme des 
Oaks, était ren t rée fur t ivement au château pour 
se cos tumer en reine de l 'ancien temps. . . Ah ! 
elle a eu bien peur , ainsi que ce coquin de Karl , 



quand , au milieu de la mascarade , ils ont 

entendu tout à coup le r ire « infernal » qui par-

ta i t du milieu des buissons ! 
— Comment ! tu sais . . . 
— Parbleu ! comment l ' ignorerais-je, pu i sque 

c'était moi qui, caché dans les hau tes herbes , 
n 'ai pu m'empêcher d'éclater de r i re en voyant 
cette intr igante rempl i r son rôle. 

— Toi ! to i ! . . . Tu étais donc ici h ier au soir 
déjà, et tu n'es pas arr ivé au jou rd ' hu i seulement , 
comme je le croyais V » 

Alfred ne répondi t pas . 
« A h ! tu ne veux me laisser aucune i l lusion, 

aucune espérance ! repr i t John en poussant un 
douloureux soupir ; sans que je puisse com-
prendre comment , tu as veillé invisible sur moi , 
tu as pris à tâche de me protéger contre les 
au t res et contre moi -même. . . Mais, si les Espr i ts 
n 'existent pas, ou du moins s'ils ne peuven t se 
manifes ter aux pauvres mortels , comment t ien-
dras-tu la promesse ? 

— Tous allez voir, m o n oncle, » dil Alfred. 
On était ar r ivé au bassin, encadré de verdure , 

où l 'eau, sort ie de la grot te , tombait en cascatelles 
avec la l impidité du cristal. La grot te elle-même 
était profonde, obscure, et des a rbus tes ver-
doyants en ombrageaient l 'entrée. Dans ce lieu 

fra is et poét ique régna i t une sorte de recueille-

men t , tandis que les éclatantes nuées formaient 

au-dessus une coupole de feu. 
Alfred fit asseoir le nabab sur un banc de ga-

zon, non loin cle la grotte. Pour lui, il demeura i t 
debout et muet . Son inquié tude semblai t redou-
bler à mesure qu 'approchai t le m o m e n t décisif. 

John s ' abandonna d 'abord au charme irrésis-
tible de cette solitude, admi ran t le flot qui , dans 
sa chute, reflétait les couleurs de l 'arc-en-ciel , 
écoutant le m u r m u r e plaintif de la cascade; mais 
bientôt son idée fixe lui revint . 

« Et Suzanne? dit-il; où est Suzanne? 
— La voici ! » répl iqua Alfred en se t o u r n a n t 

vers la grotte et en élevant le b ras au-dessus de 
sa tête. 

Alors appa ru t , au fond de la grot te , dans l 'en-
cadrement de ve rdure , une forme gracieuse et 
légère, qu i se dégagea rap idement des ténèbres. 
Quand elle fu t sur la zone lumineuse , on pu t 
dis t inguer une femme, ou p lu tô t une très j eune 
fille, vêtue d ' une robe blanche. De longs cheveux 
blonds flottaient sur ses épaules , et elle n 'avait 
d 'aut re coiffure q u ' u n e couronne de bleuets . Ses 
yeux étaient b leus comme les fleurs de sa cou-
ronne, et un cha rman t sour i re ent r 'ouvra i t ses 
lèvres de corail . Cette appari t ion, dans un lieu 



pi t toresque et solitaire, sous les rayons du j o u r 
mouran t , au milieu d 'un silence profond, avait 
un caractère p resque su rna tu re l . 

John s 'était levé avec impétuosi té , et penché en 
avant , la poitr ine haletante , les yeux démesuré-
m e n t agrandis , il m u r m u r a i t : 

« Oui, oui . . . c'est bien Suzanne! « 
Cela i t Suzanne, en effet; non pas telle qu 'e l le 

se t rouvai t aux Nilgheries, quand les fana t iques 
de l ' Inde la l ivrèrent à la dent venimeuse d 'un 
cobra, mais telle que John l 'avait vue pour !a p re -
mière fois, lorsqu 'el le était encore toute j eune 
fille. Même doux regard, m ê m e chevelure blonde 
des filles d'Albion, même t o u r n u r e svelte et élé-
gante . A mesure que l 'appari t ion approchai t , les 
t ra i t s de ressemblance devenaient p lus f rappants , 
et John éperdu, ravi , s 'écria : 

« Suzanne! Suzanne! » 

Alfred, r e m a r q u a n t la vive impression qu 'é -
p rouva i t son oncle, sembla reprendre courage. 

« Oui, dit-il à demi-voix, Suzanne à quatorze 
ans . . . . Suzanne dans toute sa candeur , toute sa 
grâce enfant ine et sa naïve tendresse. » 

L'appari t ion s 'approchai t lentement , avec une 
sor te de t imidité. Elle ne cessait de sour i re et, 
en marchan t , elle tenait ses yeux fixés sur le 
nabab en extase; mais , à mesure qu'el le avan-
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çait, son embar ras semblai t redoubler . Arrivée 
à quelques pas , elle s 'arrê ta . Elle ne parlai t pas ; 
mais , quoique le sour i re e r râ t t ou jour s su r ses 
lèvres, des la rmes t remblaient comme des gouttes 
de rosée à ses longs cils. 

John, de son côté ,n 'osai t ni pa r l e r , ni se mou-
voir, de peur de faire d ispara î t re le ravissant 
fantôme. 

« Mon oncle, s 'écria Alfred qui avait lu i -même 
les larmes aux yeux, vous pouvez embrasser cette 
Suzanne sans crainte . . . . Elle ne s 'évanouira pas 
dans les airs , comme l 'aut re que Karl produisai t 
au moyen d 'un apparei l f an t a smagor ique . . . . 
Voyez, elle vit , elle agi t . . . . elle peut souff r i r , 
penser et a imer ! » 

Au même ins tant , la j eune fille sor t i t de son 
immobili té et s 'élança, les b r a s ouverts , en s 'é-
cr iant : 

«Mon père. . . . mon bon père! ne me recon-
nais-tu pas ? » 

Et John se sent i t enlacé f réné t iquement , c o u -
vert de baisers . 

Il rendi t à l 'enfant ses caresses avec t r a n s -
port . 

« Néridah ! disait-il en p leurant lu i -même ; Né-
r idah, ma fdle chérie. . . . l ' image vivante de ma 
Suzanne ! » 



Alfred, qui semblai t avoir beaucoup redouté le 
résul ta t de celte c r i s e , repr i t d 'un ton t rès 
ému : 

« Oui, mon oncle, c'est Nér idah. . . . mais c'est 
aussi Suzanne! C'est le m ê m e sang, le même vi-
sage, la même âme douce et tendre . . . . Et pu i sque 
le ciel vous a ravi l ' autre , en a t t endan t que vous 
la retrouviez dans un m o n d e mei l leur , aimez 
celle qui vous res te . . . . El le vous consolera, elle 
embel l i ra votre existence. . . . Telle est la « ma té -
rial isat ion de Suzanne » que j e vous ai pro-
mise! » 

Le père et la fille, à la su i te de cette réconcilia-
tion touchante , s ' ass i rent su r le banc de gazon. 
Néridah serrai t les deux m a i n s de John contre 
sa poi t r ine . 

« Oh ! père chéri , disait-elle, p romets -moi que 
tu ne m ' a b a n d o n n e r a s p l u s . . . . 

— Pardon! pa rdon ! m a fil le. . . . Et que ta mère 
me pa rdonne! . . . J ' ava is p e r d u la raison, j 'é tais 
sous une funes te in f luence ¡ . . .Cependant , en dépit 
de mes actions et de m e s paro les , je n'ai j a m a i s 
cessé de t ' a imer . La nu i t de rn iè re encore, j 'a i été 
bouleversé pa r un rêve où j e croyais t 'entendre 
et t e voir . . . . 

— Mon père, r épond i t Néridah dont la jolie 
bouche re t rouva un sou r i r e , c 'était moi en effet.. . 

Et l 'affection que vous me témoigniez, après cette 

longue séparat ion, me réjouissai t le cœur. 
— Quoi! j e ne rêvais p a s ? C'était toi en chair 

et en os! . . . Comment as-tu pu pénétrer ainsi dans 
m a chambre? 

— Alfred vous expl iquera cela, répondit la pe-
tite en sour ian t t ou jou r s ; mon père, pour moi 
comme pour vous , Alfred a été une véri table 
Providence, et nous lui devons notre bonheur pré-
sent. » 

John Hartley contemplai t Néridah avec un plai-
sir mêlé de surpr i se . 

« C'est é t range ! disait-il; comment n 'ai- je pas 
été f rappé jusqu ' i c i par l 'é tonnante ressemblance 
de Néridah avec Suzanne? 11 me semble qu'i l y a 
que lque chose de changé en elle; j e ne puis com-
prendre . . . . 

— Cher oncle, répondit Alfred, un changement 
s'est opéré, en effet, dans la personne de ma cou-
sine; naguère encore, ses cheveux étaient noirs 
comme l'aile d 'un corbeau. . . . 

— Et ma in tenan t ils sont blonds comme les 
blés m û r s ! s 'écria John en caressant de la main 
la chevelure soyeuse de sa fille : comment s 'est 
opéré ce prodige? Est-ce que les Espri ts . . . . 

— Il n 'y a pas d 'Espri ts là dedans, oncle John : 
les cheveux de Néridah ont tout bonnement re-
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couvré leur couleur naturel le . Depuis sa na i s -
sance, ses nourr ices indiennes, soit pou r les pré-
server de je ne sais quel le maladie locale, soit pour 
obéir à quelque superst i t ion de leur pays, avaient 
teint ses cheveux au moyen d 'une drogue fort 
connue dans l 'Inde. Ce qui les excuse, c'est que 
ma tante elle-même avait autor isé l 'usage de 
cette te inture , et les pauv re s femmes , dans leur 
naïve ignorance, ne c ru ren t pas devoir y renoncer 
après la mor t de Suzanne. Fatale circonstance 
dont les suites ont été terr ibles ! A ra i son de cette 
couleur de cheveux, on a répandu les b ru i t s les 
p lus r idicules , les p lus infâmes. Ce misérable 
Karl, qui les connaissai t , en a profité avec une 
habileté infernale pou r vous abuser , vous rendre 
in jus te et cruel . . . . Dès que j 'a i su le fait , j 'ai 
pr is des in fo rmat ions et la véri té s 'est a isément 
découverte. Désormais, mon oncle, Néridah sera 
blonde comme une Anglaise, comme sa mère ; 
Nana et Tata ont p romis en p leurant de renon-
cer à cette sotie habi tude, qu i donnai t une autre 
phys ionomie à la chère enfant . 

— Ah! j ' é t a i s insensé! dit John avec tr is tesse; 
j a m a i s j e ne m e pa rdonne ra i m o n odieuse con-
duite envers la fille chérie de Suzanne ! » 

P lus ieurs pe r sonnes étaient arrê tées à quelque 
distance, d a n s l 'ombre qui se formai t déjà sous 

les massifs de vieux arbres . Alfred se tourna 
vers elles et fit un signe ; auss i tô t elles accou-
ru ren t avec e m p r e s s e m e n t ; c'étaient Mme Swift, 
J enny et le petit Samuel . 

Tous regarda ien t Joiin avec une certaine ap-
préhension. Alfred s'en aperçu t , et leur dit d 'un 
ton amical : 

« Le r approchement tant souhaité qu i , pour 
une pa r t , est votre ouvrage, se t rouve enfin ac-
compli. Cette jou rnée qu i a rendu la voix à ce 
cher enfant , qui a vu la puni t ion d 'un grand 
criminel, n 'est pas moins heureuse pou r mon 
oncle et pou r ma cousine. . . 

— C'est v ra i ! s 'écria le nabab avec c h a l e u r ; 
mais comment se fait-il, Alfred, que les dames 
Swift aient cont r ibué pour une par t , comme tu 
dis, à notre félicité présente? » 

Alfred sour i t . 
« Mon oncle, repr i t - i l , pour mener à bien ma 

t âche , de nombreux associés m'é ta ient néces-
saires . . . Pendant qu ' à Londres la police t ravai l -
lait en m a faveur , j ' ava is besoin, ici m ê m e , 
d 'amis intel l igents et dévoués, prê ts à seconder 
mes efforts. Les dames Swift ont été pour moi 
ces auxil iaires précieux. Depuis p lus ieurs j o u r s 
d é j à , je suis v e n u , sous un dégu isement , h a -
biter leur maison . Elles m 'ont tenu au cou-



r an t de tou t ce qu ' i l m ' impor ta i t de savoir à 
votre su je t , et Samuel l u i -même m ' a fourni bien 
des indicat ions précieuses . . . Oui, m o n oncle, 
c'était une vér i table conspira t ion de pa ren t s et 
d ' amis pou r vous a r r ache r aux in t r igues des 
scélérats . Cependant nous euss ions pu t rouver 
d 'ext rêmes difficultés à la besogne, si une cir-
constance favorable, p r e sque miraculeuse , n 'é-
tai t venue à no t re a ide . 

— Une c i rconstance. . . m i r acu l euse ! répéta 
John tou jour s en éveil quand il s 'agissai t de 
prodiges ; de quoi s 'agit-il donc? 

— Ce que vous ignorez , mon oncle, et ce que 
votre précipi tat ion à acquér i r le château de la 
re ine Edith ne v o u s a pas permis d ' apprendre , 
c'est qu ' i l se t rouve u n e communica t ion souter-
raine entre ce c h â t e a u et la vieille aube rge du 
Cygne. Sans doute , dans l 'ancien temps , l 'exis-
tence de ce pas sage était le secret des se igneurs 
châtelains, qui p o u v a i e n t ainsi sort i r de chez 
eux, la nu i t c o m m e le j ou r , sans être vus de 
personne. Peut-ê t re a-t-il servi à commettre 
de mauvaises ac t ions ou des c r imes ; tou jour s 
est-il qu ' i l étai t oub l ié de tout le monde, sauf 
des dames Swift , q u i occupent l ' auberge depuis 
p lus ieurs années . 

« Quand je l e u r ai révélé mes projets, elles 

m 'ont fait connaî t re ce souter ra in , que je m e 
suis empressé de visiter. Il est encore dans un 
état par fa i t de conservation, et j ' a i ouvert sans 
peine les deux ou t rois gri l les de fer roui l lé 
qui le coupent en différents endroi ts . J'ai pu ainsi 
pénétrer , à diverses reprises , dans ces vieux bâ-
t iments . 

« Mais ce n 'est pas fout . Le passage c o m m u -
nique avec des couloirs secrets, qui conduisent à 
presque toutes les pièces et permet tent d'épier ce 
qui s'y passe . Vous voyez quel avantage j 'a i pu 
t i rer de tout cela pour p rodu i re les merveil les 
qui ont confondu Karl et vous ont tant é tonné 
vous-même. Ainsi les dames Swif t , avec l 'ami 
Samuel, étaient venues au jourd 'hu i par ce s o u -
terrain, quand s 'est p rodui t le vacarme dont les 
habi tants du château ont été si fort a la rmés . La 
bonne Mme Swift renversa i t les meubles dans 
une pièce, en poussan t de g rands cris, t andis 
que miss Jenny , sur un aut re point, f rappai t 
avec un gros bâton sur les tables et les a rmoi res . 
Quant à Samuel , il s 'é tai t chargé de jouer du 
gong et du t amtam, quand j ' en t re ra i s dans la 
maison. . . » 

Pendan t ce réci t , John paraissai t confus et 
baissait les yeux. De leur côté, les dames n 'o-
saient pas r i re et dé tourna ient la tète. Samuel 



sau ta su r les genoux du nabab, et lui dit de sa 
voix encore embar rassée et hési tante : 

« Monsieur Hartley. . . . j 'ai agi de cette m a -
nière . . . pa rce que je vous a imais bien ! » 

John embras sa l 'enfant , et dit avec vivacité : 
« Allons ! il n 'y avait que moi de fou dans 

tout ceci... Mais pendan t ce t emps où était , que 
faisait Néridah ? 

— Néridah, mon oncle, est arrivée seu lement 
hier au soir , pa r suite d 'un t é l ég ramme que 
j 'avais adressé à mon père. Elle était accompa-
gnée de ses gouvernan tes indiennes, qu i , vous le 
savez, ne la qui t tent j amai s . Je suis allé la 
chercher à la ga re du chemin de fer et j e l 'ai con-
dui te à l ' auberge du Cygne, où elle a été de la par t 
des dames Swift, l 'objet des s o i n s les p lus délicats. 
Cependant ce matin, au point du j ou r , j e n 'ai pu 
résister au désir de tenter une épreuve ; j e vou-
lais m ' a s s u r e r du degré d'affection que vous 
conserviez pou r votre fille. Je l'ai donc in t rodui te 
dans vot re chambre , pa r une por te secrète, 
pendan t que vous dormiez encore. Vous avez 
cru ê t re le joue t d 'un rêve, ma i s c'était bien 
Néridah qui vous prodiguai t ses caresses inno-
centes, vous adressai t ses t imides reproches. . . 
J 'ass is ta is à cette entrevue, caché derr ière une 
d rape r i e ; et, c ra ignant que la chère petite ne 

finît par se t rahi r , j e me suis empressé de l 'en-
t ra îner . . . Mais l 'épreuve avait r é u s s i ; j 'é tais 
certain que vous aimiez t ou jou r s votre fille, et 
cette cert i tude m e donnai t le meil leur espoir 
pou r le succès de mon entrepr ise . » 

John demeura un m o m e n t rêveur ; enfin il 
donna une v igoureuse poignée de ma in à Alfred, 
et al lai t proposer de ren t re r au château, quand , 
en levant les yeux, il aperçut à que lque distance, 
sous les a rbres , deux formes blanches et immo-
biles. 

« Des Espr i ts ! des Espri ts ! » s 'écria-t-i l en 
fendant le b ras vers ces formes confuses . 

Alfred poussa un profond soupi r . 
« Ah! mon pauvre oncle, repr i t - i l , j 'aurai 

encore beaucoup à fa i re pour vous ramener 
d ' une manière complète au sent iment de la 
réali té. . . Ces p ré tendus Espr i ts sont les gouver-
nantes ind iennes ; elles ont accompagné les 
dames Swift, et a t tendent leur j eune maî t resse 
pour la r a m e n e r à l ' auberge du Cygne. » 

John, un peu honteux, passa deux ou trois fois 
la main sur son front , comme pour écarter cer-
taines idées qui t roubla ient sa cervelle. Enfin il 
dit d ' un ton dé terminé : 

« Ma fille ne me qui t te ra plus . . . Elle logera 
celle nuit au château , et demain nous re tourne-



rons t ous à la f e rme des Oaks , où n o u s échappe-
rons aux souveni rs l u g u b r e s q u i pèsen t ici . . . 
Alfred, tu enver ras , d e m a p a r t , u n e dépêche à 
m o n f r è re Henry, p o u r le p r i e r de ven i r n o u s 
r e jo ind re , et j ' e spè re n ' avo i r pas t r o p de peine à 
obteni r de lui mon p a r d o n . . . Quan t à ces p a u v r e s 
f emmes , qu 'e l les app rochen t ! » 

Les Ind iennes s ' avancè ren t , courbées en deux 
et en d o n n a n t t ous les s i g n e s de respec t us i t é s 
en Orient . 

« Je su i s content , d i t le n a b a b en e m p l o y a n t 
leur l a n g u e na ta le , de l 'affect ion et du dévoue-
m e n t q u e v o u s avez t é m o i g n é s à m a fdle . . . Vous 
res terez a u p r è s d 'el le t a n t qu ' i l v o u s p la i r a . . . E t 
s'il v o u s convient un j o u r d e r e t o u r n e r d a n s 
vo t re pays , j ' a s s u r e r a i vo t r e f o r t u n e . » 

Nér idah se j e t a à son cou . 
« Ah ! q u e vous ê tes bon ! s ' écr ia - t -e l le ; 

g r âce à toi, cousin Al f red , j ' a i r e t r o u v é m o n 
père ! » 

C H A P I T R E XII 

La rechute. 

Le soir était venu . John Har t ley , re t i ré d a n s 
sa chambre , se r e p o s a i t des violentes ag i t a t ions 
de la j o u r n é e , et on ava i t t o u t lieu d ' espére r 
q u ' u n sommei l r é p a r a t e u r a l la i t r e n d r e la force 
à son o rgan i sa t ion épuisée , le r e s so r t à son i n -
tel l igence a b a t t u e . 

Alfred et Nér idah , seu l s d a n s l a g r a n d e sal le 
du c h â t e a u , qu ' éc l a i r a i t u n e l a m p e au g lobe 
dépoli , s ' en t r e t ena ien t à demi-voix des évène-



rons t ous à la f e rme des Oaks , où n o u s échappe-
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m o n f r è re Henry, p o u r le p r i e r de ven i r n o u s 
r e jo ind re , et j ' e spè re n ' avo i r pas t r o p de peine à 
obteni r de lui mon p a r d o n . . . Quan t à ces p a u v r e s 
f emmes , qu 'e l les app rochen t ! » 

Les Ind iennes s ' avancè ren t , courbées en deux 
et en d o n n a n t t ous les s i g n e s de respec t us i t é s 
en Orient . 

« Je su i s content , d i t le n a b a b en e m p l o y a n t 
leur l a n g u e na ta le , de l 'affect ion et du dévoue-
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res terez a u p r è s d 'el le t a n t qu ' i l v o u s p la i r a . . . E t 
s'il v o u s convient un j o u r d e r e t o u r n e r d a n s 
vo t re pays , j ' a s s u r e r a i vo t r e f o r t u n e . » 

Nér idah se j e t a à son cou . 
« Ah ! q u e vous ê tes bon ! s ' écr ia - t -e l le ; 

g r âce à toi, cousin Al f red , j ' a i r e t r o u v é m o n 
père ! » 

C H A P I T R E XII 
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Le soir était venu . John Har t ley , re t i ré d a n s 
sa chambre , se r e p o s a i t des violentes ag i t a t ions 
de la j o u r n é e , et on ava i t t o u t lieu d ' espére r 
q u ' u n sommei l r é p a r a t e u r a l la i t r e n d r e la force 
à son o rgan i sa t ion épuisée , le r e s so r t à son i n -
tel l igence a b a t t u e . 

Alfred et Nér idah , seu l s d a n s l a g r a n d e sal le 
du c h â t e a u , qu ' éc l a i r a i t u n e l a m p e au g lobe 
dépoli , s ' en t r e t ena ien t à demi-voix des évène-



ments arr ivés depuis quelques heures . Alfre 
redevenait sombre et soucieux ; il n ' écouta i t 
qu'avec distract ion sa jeune cousine, pou r l a -
quelle il avait néanmoins t an t d 'es t ime et d ' a f -
fection. Parfois il prêtai t l 'oreille aux brui t s qu i 
s'élevaient dans cette an t ique et vaste demeure , 
ou bien il p romena i t au tou r de lui des regards 
inquiets , comme s'il eû t redouté que lque fait 
nouveau, don t peut-êt re il ne se rendai t pas exac-
tement compte encore. 

Néridah, toute au b o n h e u r de la réconcil iat ion 
récente, ne r e m a r q u a i t pas cette préoccupat ion 
et s ' abandonnai t na ïvement à sa jo ie . 

« Ah ! m o n cher Alfred, disait-elle, combien j e 
vous remercie de vot re intervent ion si habi le , si 
courageuse et si dévouée ! Sans vous, qu ' a l l a i t -
il advenir de m o n pauvre père, de moi -même? 
Vous nous avez r endus l 'un à l ' au t re , et ma 
digne mère Suzanne vous béni t sans doute du 
h a u t du ciel ! Grâce à vous , son mar i bien-aimé, 
sa fdle chér ie p o u r r o n t encore espérer de beaux 
jours . Mon père, dont la ra ison a été si long-
temps obscurcie pa r les in t r igues et les faux pro-
diges de ces scélérats , est enfin complètement 
désabusé ; il a vu l 'abîme où on l 'entraînait, , où 
nous a l l ions tous pér i r , et il n ' éprouve p lus 
qu 'ho r r eu r et mépr i s pour les misérables . . . » 

Alfred secoua t r i s t ement la tête. 
« Il m'en coûte, cousine Néridah, dit-il en sou-

pi rant , de t roubler votre confiance; mais peut-
être mon pauvre oncle n'est-il pas aussi complè-
tement désabusé que vous le supposez. . . Ce n'est 
pas en que lques h e u r e s q u e peut se guér i r une 
intelligence aussi ébranlée , auss i malade que la 
s ienne! L'évidence elle-même est impuissante 
contre certaines faiblesses de l 'espri t , et, lors 
m ê m e qu'el le semble avoir produi t lout son effet, 
on doit c ra indre des re tours subi ts , inexpli-
cables, de dangereuses rechutes . Tenez, s'il fau t 
vous dire toute ma pensée , not re malade , à la 
suite des faits qui viennent de se précipi ter , a été 
ahur i , fasciné, en t ra îné . . . . Nous avons agi sur 
son cœur p lu tô t que sur sa ra i son . . . . Heureux 
d 'ê tre réun i à sa fille, de pouvoir l ' a imer sans 
r emords et sans crainte , il s 'est abandonné à 
l ' impulsion qu' i l recevait. 11 déteste ces gens, qui 
voulaient creuser en t re vous et lui un abîme in-
f ranchissable ; ma i s ils ne conservent pas moins 
à ses yeux un pres t ige extraordinaire , j e l 'ai re-
connu à des s ignes certains. Leur pouvoir est 
malfa isant , et p o u r t a n t il c ro i tà ce pouvoir , après 
en avoir été si long temps victime.. . . 

— Quoi! cher Alfred, mon père, malgré les 
explications si précises et si lumineuses que 



vous avez données, pourrait- i l pers is ter dans 
une semblable croyance? Karl et Mme Jellous 
sont de vils imposteurs , il en est bien convaincu 

ma in t enan t . 
— Je désire me t romper , Néridah, néanmoins 

j e crains fo r t que votre père ne considère encore 
Karl comme un p ssant méd ium, qui commande 
aux Espr i t s , et sa complice, Mme Jellous, comme 
une s o m n a m b u l e possédant la faculté mervei l -
leuse de lire dans le passé et dans l 'avenir . J ' a i 
déconcerté leurs in t r igues et j 'a i moi-même fait 
usage des découvertes de la science moderne 
pou r les comba t t r e ; mais je ne connais pas tous 
les tou r s de passe-passe qu ' i ls ont pu employer 
en m o n absence, et peu t -ê t re éprouverais- je 
que lque difficulté à en fourni r sur - le -champ une 
explicat ion. Soyez sûre que, lo rsque mon oncle 
John se ra capable de réfléchir et de revenir sur 
lui-même, ces considérat ions, qui cadrent si bien 
avec les tendances de son espri t vers le merveil-
leux et le surna ture l , amèneron t q u e l q u e réac-
tion funes t e . 

— Que pouvons-nous cra indre à cette heure , 
Alfred? Ces méchan ts sont au pouvoi r de la j u s -
tice; on les a conduits à la ville, où ils r es te ron t 
sous bonne garde, en a t tendant qu ' i l s soient jugés 
et condamnés . 

— Néridah, ils ne sont pas par t is encore. Ils 
se t rouvent , en ce moment , à l 'auberge du Cygne, 
où l'on exerce sur eux une extrême survei l -
lance. . . . Et ils pa r t i ron t seulement par le t ra in 
de minui t , qu i doit les conduire à Londres. Or, 
t an t que j e les sais clans le voisinage, je redoute 
que lque caprice de notre cher et ma lheureux 
malade . 

— Allons! a l lons! cousin Alfred, malgré votre 
raison supér ieure , vous vous effrayez de chi-
mères . . . . Mon père est bien t ranqui l le dans sa 
chambre , où il se remet de ses cruelles émo-
t ions. Demain mat in , quand il s'éveillera, il ne 
ressent i ra p lus que du mépr is et de la colère 
contre ceux qui l 'ont tor turé d 'une manière 
impitoyable. . . => 

Comme miss Hartlev achevait ces paroles, la 
por te s 'ouvri t b ru squemen t et John, en robe de 
chambre , les cheveux en désordre, l'œil rouge et 
haga rd , se précipita clans la salle. 

« Ma fille.... ma Néridah! s'écria-t-il avec égare-
m e n t ; a h ! ils ne m e l 'ont pas enlevée de n o u -
veau. . . . Ce n 'é ta i t qu ' un rêve. . . . Néridah! mon 
enfant . . . l ' enfant de mon adorée Suzanne! » 

Et il se r ra sa fille convulsivement contre sa 
poi t r ine, p leuran t et r ian t à la fois. 

Alfred se tourna vers sa cousine, d 'un air t r is te 



et qui semblait dire : « Vous voyez que mes 
craintes se réal isent ! » 

Toutefois il essaya de prendre un ton jo-
vial. 

« Eh b ien! oncle John, s 'écria-t-i l , que vous 
arrive-t-il encore?.. . 11 ne s 'agit pas, j e le suppose, 
de que lque nouveau tour d 'escamotage ; les es -
camoteurs ont au t re chose à penser pou r le qua r t 
d 'heure ! » 

Le nabab laissa voir de la confusion, qui ne 
ta rda pas à se changer en une t e r reur véri-
table. 

« Ne par le pas ainsi, Alfred, répliqua-t-i l ; 
qui sait s'ils n 'on t pas des moyens de voir et 
d 'en tendre ce que nous disons et ce que nous 
faisons? 

— Ainsi, m o n oncle, repri t Alfred avec une 
sorte de découragement , nous en sommes tou jours 
là ! Je croyais vous avoir prouvé, de la manière 
la p lus claire et la plus précise, que Karl et sa 
complice, out re les autres crimes qu ' i ls ont pu 
commet t re antér ieurement , n 'étaient que des jon-
g leurs et des escrocs.. . . Voyons! que s'est-il 
passé pou r bouleverser de nouveau votre cer-
velle? 

— Rien, mon garçon, répl iqua John avec un 
redoublement d ' embar ras ; seu lement , tout à 

lohn se p réc ip i t a d a n s la sal le . 
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l 'heure, pendan t que j e reposais dans ma 
chambre , j 'ai vu en songe le maî t re . . . . c 'es t -à-
dire Karl, et Mme Jellous, qui venaient , avec u n e 
bande d 'Espr i ts malfa isants , a r racher de mes 
bras ma chère Néridah. . . . Je me suis éveillé en 
su r sau t ; et, p r e n a n t le rêve pour la réali té, j ' a i 
éprouvé une mortel le inquié tude . J 'avais tort , 
pu isque voici Nér idah. . . dont la ressemblance 
avec sa mère devient chaque j o u r p lus f r a p -
pante . . . Ah ! j e ne veux plus me séparer d'elle dé-
sormais ! » 

Tout en par lan t , il dévorait sa fille de bai-
sers. 

« Et moi , cher père , r ép l iqua Néridah en r iant , 
j e ne me laisserai pas empor ter loin de vous, soif 
par des êtres h u m a i n s , soit pa r des Espr i t s . . . . 
Je me défendrais , j e vous l 'assure , j e vous défen-
drais vous-même ! » 

Et elle rendai t au nabab ses caresses. 
« Chut! c h u t ! mon en fan t , repr i t J o h n ; pas 

de bravades, j e t 'en prie. . . . Cet h o m m e et cette 
femme pour ra ien t en avoir connaissance, et ils 
seraient capables, pou r se venger . . . . 

— A h ! mon oncle , s 'écria Alfred, êtes-vous 
encore persuadé qu ' i ls en ont le pouvoir? . . . Mais, 
si l 'un et l ' aut re avaient une puissance s u r n a t u -
relle, le premier usage qu ' i ls en devraient fa i re 

II - 15 



2 2 6 NÈRIDÀH- ' 

ne serait-il pas de se débarrasser des pol ieemen, 

d 'échapper à la pr i son , de se soust ra i re au s u p -

plice qu' i ls ont mér i té? 
_ Alfred, dit le nabab avec agi tat ion, j e te 

remercie des services que tu m'as r endus . . . . 
Tu ne saura i s p o u r t a n t toi-même nier le p o u -
voir qui s 'est manifes té p a r tant de marques 
éclatantes. A la vérité, Karl n ' a pas réuss i 
dans ce qu ' i l appelai t « la matérial isat ion » de 
Suzanne. Grâce à ton savoir , à ton habileté, a 
diverses circonstances favorables , tu l 'as con-
vaincu d ' impos tu re a u j o u r d ' h u i ; ma i s , an tér ieu-
rement , il avai t accompli une foule de prodiges 
dont il t e serai t impossible de donner aucune 
explication.. . . Ainsi, n'est-ce pas une chose mer-
veilleuse que Karl et Mme Jellous m'a ient fait 
re t rouver la m o n t r e perdue? . . . P lus ta rd , dans 
mon hôtel à Londres , le m é d i u m ne m'a-t-il pas 
fait toucher la ma in glacée de Suzanne défunte , 
tandis que lui , assis devant moi, avait ses deux 
mains posées su r la table? Ne m'a-t-il pas pré-
senté des le t t res de l ' écr i ture de Suzanne? ne 
m'a-t-il p a s fait appara î t re , pendan t que nous 
voyagions en chemin de fer, l ' image radieuse de 
m a femme, tel le qu'el le était aux Nilgheries peu 
de temps avan t sa fin t rag ique? En dépit de toute 
ta science, Alfred, en dépit de ton affection pour 
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Néridah et pour moi, tu n 'as pas démont ré com-
ment ces événements é t ranges avaient pu s'opé-
rer , et pu i sque tu ne peux le démon t re r encore, 
tu 11e dois pas être surpr i s que je croie à une 
influence surna ture l le . » 

Alfred se leva impé tueusement . 
« Mon oncle, s 'écria-t-il, votre aveuglement m e 

désole.. . . Si Mme Jel lous vous a ind iqué où se 
trouvait vot re montre , c 'est que celte mon t re 
avait sans doute été dérobée par Karl, son com-
plice.. . . On a pu imiter l 'écr i ture de Suzanne, et 
la chimie a des procédés nombreux pour faire 
repara î t re su r le papier une écri ture invisible. . . . 
Mais, j e l 'avoue, j e ne connais p a s bien toutes les 
circonstances dont l 'action a été si pernicieuse 
sur vous , et j e ne chercherai pas à expliquer 
sans examen p lus ieurs d ' en t re elles. Seulement , 
comme dans beaucoup de cas le p ré tendu mé-
dium et la soi-disant s o m n a m b u l e ont été pr is 
en f lagrant délit d ' impos ture et de mensonge , il 
f au t en conclure q u e dans lous ils ont mis la 
m ê m e mauva i se foi, la m ê m e subt i l i té . 

— A h ! repr i t John d 'un ton t r i o m p h a n t , tu 
conviens donc que bien des choses, en tout 
ceci, passent ta compréhens ion comme la 
mienne ? » 

Alfred se p romena i t d 'un air désespéré dans la 



salle, en se f r a p p a n t le front. Il semblai t chercher 
un moyen de combat t re cette obst inat ion mala-
dive de son oncle. Tout à coup il s ' a r rê ta . 

« Eh b ien! oncle John, demanda-t- i l , si j 'ob-
tenais de Karl et de son associée qu ' i ls vous 
fissent e u x - m ê m e s l'aveu de leurs superche-
r ies , ne consentiriez-vous pas enfin à recon-
naî t re vot re e r reu r? 

— J 'avoue que si « le maî t re » ou Mme Jellous 
aff i rmai t ne t tement , en ma présence. . . . Mais tu 
n 'ob t iendras pas cela d'eux... . Aussi bien, ils sont 
loin s a n s doute , et peut-être n ' au rons -nous pas 
l 'occasion de les revoir de sitôt. 

— Grâce à Dieu, ils sont encore à l ' auberge 
du Cygne, et j ' espère . . . . Mon oncle, at tendez ici 
avecNér idah , et tenez-vous prê t s tous les deux à 
m e re jo indre chez les dames Swift au premier 
appel. Je vais a m e n e r avec moi le domest ique 
Davv, à qu i j 'a i certains écla i rc issements à de-
mande r , et j e vous enverrai chercher pa r lui, s'il 
y a l ieu. . . . Vous , chère Néridah, ajouta-t- i l en 
ba issan t la voix, restez auprès de vot re père . . . . 
Consolez-le, encouragez-le, soutenez-le. . . . Je vais 
jouer no t re dern ière partie, et puissions-nous la 
gagne r ! . . . . A bientôt . » 

Et , t andis que Néridah s 'asseyai t aup rès du 
n a b a b , don t elle prenai t les ma ins et à qu i elle 

adressai t d 'affectueuses paro les , Alfred sort i t 
préc ip i tamment pou r se rendre avec Davy à l 'au-
berge du Cygne. 



C H A P I T R E X I I I 

Les prisonniers. 

La nu i t était sombre , ma i s l 'auberge, comme 
nous savons, ne se t rouvait guère qu ' à une cen-
taine de pas d u château de la reine Edith et le 
t rajet devait être l 'œuvre de quelques minutes . 
Tout en marchan t , Alfred disait à Davy, qui avail 
une atti tude timide et embarrassée : 

« Vous êtes très coupable, Davy; vous avez 
servi les mauvais desseins des p lus morte ls en-
nemis de vos maîtres , et vous pouvez apprécier, à 



cette heure , les résul ta ts funes tes de votre t r a -

hison ! 
— Monsieur Alfred, répondi t Davy humble -

ment , j e regre t te bien m a sott ise. . . . Ces histoires 
spirites m 'ava ien t t roublé la ra ison, et M. Karl est 
si rusé , il sai t si bien endoctr iner son monde . . . . 
•le ne songeais pas q u e je pouvais nu i re à M. ïïart-
ley et à miss Néridah. 

— Vous avez agi sans d iscernement , j e le sais, 
et vous n'aviez aucune intent ion coupable . . . . 
Mais, pou r r épa re r votre f au te , il impor te que 
vous fassiez, devant mon oncle ou devant toute 
autre p e r s o n n e , l 'aveu complet de ce qui s 'est 
passé en t re vous et ce char la tan de Karl.. . . Pro-
met tez-vous de le faire? 

— Pensez donc, mons ieur A l f r e d . . . . Quand 
votre oncle apprendra que j e me su is laissé 
enjôler pa r cet imposteur , il me chasse ra de sa 
ma i son . . . . 

— Ne craignez rien de pareil ; j ' a r rangera i 
tout . . . . Mais pas de sub te r fuges ! Si vos aveux ne 
sont pas s incères et complets, ce se ra moi qu i 
p rovoquera i contre vous des mesu re s de ri-
gueur . >» 

Davy s ' engagea à répondre ponctue l lement su r 
les fai ts auxque l s il avait pr ié pa r t , et 011 a r r iva 
à l ' auberge . 

Dans la vaste pièce du rez-de-chaussée, servant 
à la fois de cuisine, de parloir et de salle à m a n -
ger, se t rouvai t une nombreuse compagnie . Plu-
sieurs lampes de cuivre, disposées çà et là, y 
répandaient u n e vive lumière . Dans un coin, les 
dames Swift, assises à une table avec le petit Sa-
muel, prenaient leur repas. Les deux sœurs para is -
saient toutes joyeuses et répétaient avec ravisse-
ment les mots que le j e u n e garçon ne faisait 
guère que ba lbut ie r , en a t t endan t que son or-
gane, encore embar ra s sé , eût acquis de l 'aisance 
et de la souplesse. L'officier du shérif , assis seul 
à l 'écart, devant un pot d'ale, lisait un jou rna l , 
tandis que qua t r e policemen, at tablés dans un 
coin, fumaien t leurs pipes en buvant du grog . 
Deux policemen m a n q u a i e n t ; ils étaient , en ce 
moment , de garde auprès des pr isonniers , en-
fermés séparément à l 'é tage supér ieur . La ser-
vante et le valet d 'écurie s 'agi taient au milieu 
de tout ce monde, non sans prê ter d is t ra i tement 
l 'oreille à ce qui se disait du côté des maîtresses. 

A la vue d'Alfred, les deux s œ u r s accoururent 
au-devant de lui, ainsi que Samuel, qui lui adressa 
un « good night >. assez bien art iculé, en lui ser-
rant la main . 

« Bon Dieu ! mons ieur Alfred, dit mis t ress 
Swift avec un accent d ' inquié tude, nous ne nous 



at tendions guère à vous voir ici ce soir . . . . Est-ce 
que tout ne va pas bien chez M. John Hartley ? 

— Si, si, madame , répondi t Alfred d is t ra i te-
ment ; mais vous savez qu 'avec un h o m m e du 
caractère de mon excellent oncle, il f au t t ou jou r s 
<;tre en aler te , et peut-être aura i - je de nouveau 
besoin de votre obl igeant concours . . . . 

— Il vous est acquis , m o n s i e u r ; nous sommes 
trop récompensées de celui que nous vous avons 
donné déjà pour ne pas vous le donner encore. . . . 
Voyez, poursuivi t -e l le en désignant son fils qui 
lui souriai t , il est bien vrai que Samuel par le à 
présent . . . . et cette satisfaction efface toutes nos 
peines ! 

— Oui, oui, il par le ! dit sa sœur en levant les 
yeux au ciel. 

— Ce bonheur vous était bien dû, mes dignes 
dames , repri t Alfred ; et quand le père de ce 
pauvre enfant a u r a été vengé du misérable qui 
a causé sa mor t . . . . Mais votre vengeance esl sûre 
à cette heure ! 

— Que le sort s 'accomplisse ! dit mi s t r e s s 
Swift ; néanmoins , vous l ' avouerai - je , ni m a 
s œ u r ni moi nous ne songeons p lus à la ven-
geance. . . . Si coupable que soit ce Fehrenbach , 
nous n 'avons p lus le courage de poursu ivre son 
chât iment , m a i n t e n a n t que not re cher Samuel 

est r en t r é si heu reusemen t dans la condition 
commune. 

— Ce sont-là, chère madame , les sent iments 
d 'une bonne chrét ienne. . . . Toutefois vous ne r e -
fuserez pas, j e pense, de m'a ider à réparer le 
mal causé p a r ce scélérat , et j 'a i encore compté 
su r vous, su r votre sœur , sur cet intel l igent en-
fant, pour m 'a ider à por ter une conviction com-
plète dans l 'espri t de mon malheureux oncle. . . . 

— Vous avez eu raison, monsieur Alfred, et 
lorsque nous saurons . . . . 

— Vous le saurez tou t à l 'heure. » 
Alfred s ' approcha du l ieutenant du shérif, qui 

s 'était levé avec empressement , et il lui demanda 
s'il ne pouvai t voir les pr isonniers . 

« Rien de plus facile, mons ieur ; seulement , si 
vous comptez les fa i re par le r , je crois que vous 
n'y réussirez pas . Ils sont en hau t , dans des 
chambres séparées. L 'homme est te l lement fu -
rieux que, malgré ses menottes , il faut deux de 
mes gens pou r le surveil ler . Il a, par moments , 
de véritables accès de frénésie, et, si on l 'aban-
donnai t à lu i -même, il serai t capable . . . . Quant 
à la femme, elle occupe la pièce voisine et on 
n'a pas j u g é à propos de la garder à v u e ; mais 
elle est tombée dans un éla l de prost ra t ion, d'ac-
cablement qui ressemble à de l ' idiotisme. 



— N'importe, mons i eu r ; j e désire les voir l 'un 
et l ' au t re sur- le-champ. 

— Soit ; j e vais vous accompagner . » 
L'officier du shérif dit que lques mots à un des 

policemen, qui a l l u m a un flambeau et se mit en 
devoir de les conduire à l 'étage supér ieur . D 'au-
tres personnes vouluren t les suivre, mais Alfred, 
ayan t fait s igne que leur présence n 'étai t pas 
nécessaire pou r le moment , mon ta l 'escalier avec 
l 'officier et le pol iceman. 

Karl avait pour pr ison la g rande chambre oii 
le nabab avait passé la nui t peu de temps a u p a -
ravan t . Il étai t assis sur une chaise, et quoique 
ses mains fussen t prises dans des menottes , 
quo iqu 'une corde lâche dû t r endre difficile une 
tenta t ive de fui te précipi tée, les deux h o m m e s 
chargés de veiller su r lui sembla ient être conti-
nuel lement en éveil. Ses vêtements déchirés , 
des meubles brisés ou renversés au tour de lui, 
témoignaient de q u e l q u e lut te récente. Les 
fenêtres é ta ient so igneusement closes, et le l ieu-
tenant du shérif avait eu besoin de se fa i re re -
connaî t re p o u r être admis dans la chambre avec 
ceux qu i l ' accompagnaien t . 

Quand on ent ra , Karl, épuisé par son dern ie r 
accès de f u r e u r , demeura i t sombre , la tête pen-
chée su r la poi tr ine. Il se redressa lentement et, 



en reconnaissant Alfred, ses yeux é t incelèrenl ; 
cependant il ne dit rien et feignit de rester im-
passible. 

L'officier, après avoir échangé quelques mots 
tout bas avec les ga rd iens , s ' approcha du pri-
sonnier . 

« Monsieur Fehrenbach , lui dit-il, vous devez 
être convaincu main tenan t que vos velléités de 
résistance ne vous servent à r ien. Yoici u n hono-
rable gen t leman, M. Alfred Hartley, qui aurai t 
certaines ques t ions à vous poser, et si vous con-
sentiez à lui r épondre avec sincérité, on pourra i t 
peut-être adoucir . . . . » 

Karl fit un bond qu i sembla devoir br iser tous 
ses liens. 

« Que ce gent leman ne me touche pas, ne me 
parle pas ! s'écria-t-il avec violence ; c'est lui qui 
m 'a pe rdu . . . . Au momen t où j 'a l lais recueillir le 
prix de tant d'efforts, de fatigues et de dangers , 
il a renversé tous mes br i l lan ts proje ts , il m ' a 
précipité dans l ' ab îme où je suis . . . . Je le liais... . 
qu'i l par te !... Si l 'on veut que je demeure calme, 
qu 'on me délivre bien vile de son odieuse pré-
sence ! » 

Malgré celle explosion de haine, Alfred dil 
avec douceur : 

« Ne vous en prenez qu 'à vous, Karl, de ce qui 



est ar r ivé . . . . Vous deviez bien vous a t tendre que , 
d 'un momen t à l ' au t re , Dieu et la jus t ice hu-
ma ine vous demandera ien t compte de vos crimes. 
Cependant, réfléchissez à la proposition que vient 
de vous adresser M. le l ieutenant du s h é r i f ; il 
est t rès vrai que si vous fournissiez devant 
moi. . . . et devant d ' au t re s personnes . . . . des éclair-
cissements vér id iques sur les m a n œ u v r e s dont 
vous avez fait usage . . . . 

— Ah ! dit Karl avec son r icanement a m e r 
d 'autrefois , vous commencez à vous apercevoir , 
mons ieur le savant , que votre phys ique , votre 
chimie et toutes vos découvertes modernes ne 
saura ien t expl iquer cer ta ins prodiges spir i tes? 
Le nabab , qu 'en vot re qual i té de neveu vous 
désirez sans doute exploiter seul, devient récal-
c i t rant , et, quo ique vous lui ayez mon t ré quelques 
tours d 'escamotage s a n s impor tance , il pers is te 
à reconnaî t re un pouvoir dont il a vu les merveil-
leux effets.. . . Eh b i e n ! dût- i l en mour i r , ou en 
rester idiot, ne comptez pas sur moi pour le dé-
sabuser . . . . Je me vengera i ainsi de vous , de lui, 
de tous ceux q u i se sont mis à la traverse de mes 
desseins ! 

— Encore une fois, Fehrenbach , si vous dési-
rez obtenir que lque indulgence de vos juges . . . . 

— Mes j u g e s ! . . . Je les brave ainsi que vous ; 

j e t rouverai bien moyen. . . Al lons! partez. . , 
laissez-moi en paix.. . Votre vue me fait bouill ir 
le sang . 

— Karl, ne vous reste-t-il donc aucun bon sen-
timent dans le cœur? Pourquoi n'essayeriez-vous 
pas de réparer . . . . 

—• Parlez, vous d i s - je ! in te r rompi t Karl en f u -
r e u r ; mille mill ions de diables! al lez-vous me 
laisser en repos? » 

Et il voulut s 'élancer sur Alfred, en gr inçant des 
dents. Si les gardiens ne se fussen t empressés de 
le contenir , peut-ê t re , ma lg ré ses menot tes et ses 
liens, eût-il réussi à lui por ter que lque coup 
dangereux . 

Pendant que le forcené lut tai t contre les poli-
eemen, l'officier du shérif dit à Alfred ; 

« Vous le voyez, mons ieur , il n 'y a rien à at-
tendre de lui., , c'est une véri table bête féroce... 
Peut-être serez-vous p lus heureux avec l ' au t re . . . 
la femme. . . Venez; votre présence exaspère ce 
coquin, sans profit pour personne. » 

11 r ecommanda à ses gens de redoubler de vi-
gilance et en t ra îna Alfred. Quelques ins tan t s en-
core on entendit le b ru i t de la lutte, Karl pous-
sait de véritables hur lements . Toutefois il ne 
tarda pas à s 'apaiser et tout redevint silencieux. 

Alors Alfred cl le l ieutenant du shérif péné-
11 - 1G 
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t rè ren t dans la seconde 'chambre où se t rouvait 
Mme Jellous. 

La somnambu le étai t seule, nous le savons, 
car on n 'ava i t pas j u g é nécessaire de p rendre avec 
elle les m ê m e s précaut ions qu 'avec son indomp-
table associé. Pâle, les yeux humides , les cheveux 
en désordre, elle était assise devant un guér idon 
su r lequel on avait disposé un léger repas ; mais , 
à la lueur de l ' un ique bougie qui éclairait la 
pièce, on voyait intacts les mets placés devant 
elle. Le f racas qui se produisa i t dans la chambre 
voisine, l 'avai t inqu ié tée ; et, quand les vis i teurs 
pa ru ren t , elle se leva toute t remblante , c o m m e s i 
elle craignai t qu 'on ne se portât su r elle à que lque 
violence. 

Alfred, sen tan t la nécessité de ménager celle 
femme, s ' empressa de la r a ssure r . 

« Calmez-vous, m a d a m e Jellous, dit-il , et r e -
prenez vot re place. Nous n 'avons aucune m a u -
vaise intent ion contre vous, bien au contra i re . 
Si vous vous montrez aussi repentante , aussi 
docile q u e l e commande votre s i tuat ion, peut-être 
cette affaire n 'aura- t -e l le pas pour vous de su i tes 
aussi fâcheuses que vous paraissez le redouter 
en ce m o m e n t ! » 

La somnambu le releva la tê te; une expression 
d'espoir se m o n t r a su r son visage livide. 
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« Que dites-vous, mons i eu r Hartlev? balbutia-
l-elle. Oh! vous êtes t rop généreux pour t end re 
un piège à une m a l h e u r e u s e créature , brisée de 
fat igue et de dou leur ! 

— Monsieur Hartley, en effet, dit l'officier de 
police avec une cer ta ine sévérité, est incapable 
de t end re un piège à personne . . . . Mais sachez, 
m a d a m e , qu 'en ce m o m e n t votre sort dépend ab-
so lument de lui . . . . Vous n'avez pr is aucune par t , 
on en a la cert i tude, au cr ime épouvantable pou r 
lequel Fehrenbach va ê t re l ivré à la jus t ice é t ran-
gère ; vous vous trouvez s implement sous le coup 
d 'une accusation d 'escroquerie , sou tenue par la 
famille Hartley, dont M. Alfred est le représen-
tant . Le sollicilor de la Trésorerie n 'a point à 
s ' inquié ter de vot re affaire. Si votre adversaire 
veut vous rendre la l iber té , j e n 'aura i pas 
le droi t de vous re ten i r . II me res tera cepen-
dant à p rendre des mesu re s pour m 'assure r que 
vous para î t rez comme témoin dans l 'action qu i 
sera dirigée contre le p ré tendu Karl, avant qu 'on 
ne le livre aux t r i bunaux de son pays . . . . Pensez 
à tout cela, m a d a m e , et consentez à répondre aux 
ques t ions de ce gen t l eman . N'oubliez pas que, si 
vous ne parvenez à le fléchir, dans deux heures 
nous allons p rendre le train pou r vous conduire, 
avec votre complice, à Bowslreel, devant le ma-
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g i s t r a t (le L o n d r e s q u i p r o c é d e r a à l ' e n q u ê t e . » 

" Mme Jellous leva su r Alfred un regard ardent . 
« E s l - i l p o s s i b l e ? s ' é c r i a - t - e l l e ; q u o i ? m o n s i e u r , 

v o u s a u r i e z l e p o u v o i r e t l a v o l o n t é . . . . 

_ Le l ieutenant du shérif a dit vrai , madame, 
répondi t Alfred; ce n 'es t en aucune façon la reine 
qu i vous a pr ivé de vot re l ibe r t é ; c 'est à m a 
requête et sous m a responsabi l i té q u e vous avez 
été arrêtée . Si vous m e donnez la p reuve que 
vous avez h o r r e u r des m a n œ u v r e s employées 
par Fehrenbach pou r amener mon ma lheureux 
oncle à un é ta t voisin de la folie. . . . 

— Cette h o r r e u r , j e l ' éprouve de toute mon 
â m e ! s 'écria Mme Jel lous avec une vivacité qui 
paraissai t s incère ; j e connaissa is seu lement celui 
que vous appelez Fehrenbach comme un h o m m e 
habile, ins t ru i t , d ' une h a u t e intel l igence; ma i s 
je ne le supposais pas capable d 'un cr ime aussi 
noir que celui de la des t ruct ion du Kirbeck. J'ai 
été fascinée, sub juguée pa r l 'espèce de séduction 
qu'il exerce, et j e subissa is son empire , sans 
pouvoir m ' y sous t ra i re . . . . Peut-être n'ai-je pas* 
a jouta- t -e l le en baissant les yeux, mon t ré tou-
jou r s assez de scrupules à servir ses proje ts ; mais, 
à présent q u e je les vois d a n s toute l eur infamie, 
ils m' inspirent au tan t d 'aversion que d'effroi. » 

11 y avait sans doute beaucoup à redire sur ce 

revi rement subit dans les idées de la s o m n a m -
bule ; néanmoins Alfred ne j ugea pas à propos 
de rechercher t rop exactement les causes de ce 
repent i r . 

« For t b ien , m a d a m e , reprit-i l f ro idement ; 
mais cette ho r reu r que vous professez doit se 
manifester pa r des actes. Je n 'ai nu l lement 
l ' intention de poursu ivre F e h r e n b a c h , et d 'ap-
peler l 'a t tention du public su r des fai ts de 
na tu re à donner une triste idée du bon sens d 'un 
oncle que je révère. Je ne demande pas mieux 
que d 'envoyer le scélérat qui l'a t rompé . . . . se 
faire pendre ailleurs, car il est entre des mains 
qui ne le laisseraient point échapper . . . . Mais il 
faut que vous répar iez au tan t qu ' i l est en vous le 
mal que vous avez commis . Pour le faire, vous 
n'avez qu 'un moyen : pouvez-vous expl iquer sans 
dé tour , sans réticence, sans aucun faux-fuyant , les 
fours extraordinaires , les faux prodiges, au moyen 
desquels mon oncle a été si indignement abusé? 

— Je le peux, r ép l iqua Mme Jellous avec une 
sorte d 'orgueil . 

— Quoi! t o u s ? même la découverte de la m o n t r e 
perdue, m ê m e les billets de l 'écri ture de Suzanne, 
même l 'histoire de cette ma in glacée qui a lou-
ché la ma in de mon oncle, et aussi l 'appari t ion 
de Suzanne dans les wagons du chemin de fer? 



— Oui, mons i eu r ; Karl avait confiance en moi 
et je n ' ignore a u c u n de ses tours mervei l leux. . . 
quo ique p lus i eu r s aient été opérés en m o n ab-
sence et que je n 'y aie pris aucune par t , se hâ t a -
t-elle d ' a jou te r , afin de d iminuer au tan t que pos-
sible sa par t de responsabi l i té . 

— En ce cas, m a d a m e Jellous, dit Alfred d 'un 
ton ferme et décidé, consentez à raconter d 'une 
manière net te et précise tout ce qu i s 'est passé 
devant mon oncle et ma cousine, devant l 'offi-
cier du shérif , devant toutes les personnes que 
je vais appeler dans cette chambre . Fourn issez-
nous des r ense ignements précis , e t , j e vous en 
donne m a paro le , vous serez l ibre d 'al ler où bon 
vous semble ra . » 

Un sen t iment de joie brilla de nouveau s u r le 
visage de Mme Jellous ; mais auss i tô t il sembla 
qu ' une réflexion vînt ar rê ter son t r anspor t . 

« Monsieur Hartley, balbutia-t elle, vous oubliez 
que l ' in tervent ion des Espri ts ... 

— Les Espr i t s ! répl iqua Alfred avec sévérité, 
oseriez-vous souten i r que vous croyez aux Es-
pri ts . . . du moins à ceux que les spiri tes disent 
évoquer?. . . Regardez-moi, m a d a m e Je l lous ; re-
gardez-moi bien en face... et affirmez encore que 
vous croyez aux Espr i t s ! » 

La s o m n a m b u l e dé tourna la tête, sans répondre . 

« Monsieur Hartley, repri t -el le enfin en baissant 
la voix, s'il faut l 'avouer, ce... Karl, tel que je le 
connais à présent , m ' inspi re une profonde te r reur . 
Il peut s 'échapper, être acquit té, inventer que lque 
machinat ion nouvel le : en apprenan t que j 'ai 
trahi ses secrets, il saura i t bien me re t rouver et 
se venger d 'une man iè re impi toyable ! 

— S'échapper! s 'écria l'officier de police; a h ! 
j e l'en défie bien, pa r exemple!. . . 11 m'es t recom-
mandé d 'une manière spéciale, à cause de son 
adresse et de sa subt i l i té . . . Mais nous avons des 
cordes, des poucet tes et des menottes , dont tous 
les pres t idigi ta teurs du monde ne s au ra i en t se 
débarrasser . 

— Et q u a n t cà être acquit té, dit Alfred à son 
lour, j e vous assure que Fehrenbach ne le sera 
pas . J'ai recueilli contre lui t an t de preuves, des 
preuves si claires, si décisives, que sa condam-
nation est abso lument certaine. 

— C'est vrai , reprit Mme Jellous en gémissan t ; 
mais les Espr i ts ont des par t isans nombreux , 
puissants , qui ne me pardonneront j amais d 'avoir 
dévoilé le secret de leurs manœuvres . Oui, Karl 
sera condamné, mais tous les spirites d'Angle-
lerre s 'acharneront, après moi. Furieux de ma 
franchise, ils me persécuteront , et la liberté que 
vous m'offrez sera moins sû re pour moi que la 



prison de laquelle on p rome t de m 'a f f ranch i r . 
Tenez je vous par le en toute f ranchise , mon-
s ieur Alfred : en g a r d a n t le secret et en protes-
tant de m o n innocence , j ' au ra i l ' avantage de 
passer pou r m a r t y r e . Il y a t a n t de gens dont 
la seule indus t r ie est d ' invoquer ce titre ! Voyez, 
ajouta-t-elle en s 'exal tant , le f ameux Tichborne 
dont certains en thous ias tes veulent faire u n 
m e m b r e du Pa r l emen t d 'Angleterre. . . Voyez les 
Fenians , qu i ont assass iné , b rû lé , pillé. . . 

— Madame Jellous, dit Alfred qui l 'avait 
écoutée pa t i emmen t , j ' i gno re s'il y a q u e l q u e 
chose de fondé d a n s ce que vous venez d'al-
léguer, et j e ne veux r ien a jouter qui puisse 
vous faire croire que j ' achète votre révéla-
tion, quo iqu 'une parei l le tentat ive soit au to-
risée pa r la loi b r i t ann ique . . . . Mais sachez-le, 
si j e vous demande de tout nous dire, c 'est 
afin de bien convaincre mon pauvre oncle que 
tout est faux dans ces p ré tendus miracles. En 
par lan t , vous aurez l a satisfaction de réparer 
le mal que vous avez fait. Votre conscience vous 
donnera une p r e m i è r e récompense. Je ne peux 
ni ne veux vous en dire davantage ; seulement 
soyez persuadée q u e j e ne vous laisserai point 
exposée à des persécut ions ayant pour cause la 
f ranchise de vos révé la t ions . 

— Ah! monsieur , dit Mme Jellous en se j e t an t 
aux pieds de son in te r locuteur , vo t re sagesse , 
votre générosi té me font voir toute l ' hor reur de 
m a conduite, me mon t ren t combien mes sc ru-
pules étaient coupables . . . . Oui, j e dois une répa-
ration à ce pauv re M. John que j 'a i si indignement 
t rompé. . . Comptez sur mon entier c o n c o u r s ! » 

Alfred la releva avec bonté. 
« S'il en est ainsi, s 'écria-t-il, nous ne perdrons 

pas un ins tan t le vais faire prévenir mon 
oncle, ma cousine, toutes les personnes qui pour-
ront confirmer ou contrôler vos aveux. . . Vous, 
madame Jel lous, recueil lez-vous, rassemblez vos 
souvenirs . . . Tout à l 'heure nous al lons juge r de 
votre sincérité. » 

Et il sor t i t préc ip i tamment , pour envoyer Davy 
chercher John Har t leyet Néridah au château de la 
reine Edith. 



C H A P I T R E XIV 
\ 

Les aveux. 

Une demi -heure plus lard, presque tous les 
personnages impor tan t s de cette histoire, sauf 
Karl , qu 'on entendai t parfois s 'agi ter dans la pièce 
voisine, se t rouvaient réunis dans la chambre 
où l'on gardai t Mme Jelious. John Hartley el Né-
r idah s 'étaient r endus en tout hâte à l ' invitation 
d'Alfred, ainsi que le docteur Henry, qui avait 
été p révenu la veille par un té légramme, et qui 
venait d 'a r r iver au château. Il y avait là aussi 
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le l ieutenant du shérif , Davy, les dames Swift 
et même le petit Samuel , qui avait dit à Alfred, 
dans son langage encore imparfa i t : 

« Ami, j 'a i vu. . . je sa is . . . j e par le ra i . » 
On appor ta des sièges pour les ass is tants , qu i , 

tout en causan t en t re eux, s ' ass i rent en cercle au -
tour de Mme .Tellous. Elle se mont ra i t fort t roublée 
par la solenni té de ces préparat i fs , car la spiri te 
repent ie comprenai t que les réticences et les 
mensonges ne lui serv i ra ient guère devant t an t 
de témoins de ses actes coupables. 

John s 'était assis entre son f rère et Néridah. 11 
para issa i t un peu confus ; toutefois, malgré l ' in-
fluence qu 'exerçaient sur lui les lumières supé-
r ieures du docteur Henry et d'Alfred, malgré le 
babil affectueux et gai de sa fille, ses trai ts fati-
gués conservaient une expression d ' incréduli té , 
p resque de défi, et sa contenance semblai t dire : 
« N o u s al lons bien voir! » 

Quand tout le monde eût pris place, Alfred, qui 
avait l ' init iat ive dans cette sorte sorte d 'enquête , 
dit à la somnambu le : 

« È t e s - v o u s tou jour s disposée, m a d a m e , à 
répondre avec véri té et précision sur les agisse-
ments de Karl? » 

Gomme elle se taisait , le l ieu tenant du shérif 
a jou ta rudemen t : 
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« El souvenez-vous , m a chère , q u e si vous 
ne répondez pas d 'une manière sat isfaisante, 
dans une heure d'ici vous allez par t i r pa r le train 
avec... l 'autre . » 

Cette menace réveilla les a l a rmes de Mme Jel-
lous. 

« O u i , ou i , rép l iqua- t -e l le en se redressant 
tout à coup et avec un accent dé te rminé ; on n 'a 
qu 'à me poser des ques t ions , je ne veux plus 
r ien cacher . » 

Un grand b ru i t s 'éleva dans la chambre voi-
sine, d 'où l'on entendai t sans doute ce qui se 
passait dans celle-ci ; une voix r a u q u e et irritée 
s 'écria : 

« J e vous le dé fends ! . . . Misérable c r éa tu re , 
si vous trahissez mes secrets , j e vous é t ranglera i 
de mes p ropres ma ins , j e vous tue ra i , je . . . » 

Le l ieu tenant du shérif f r appa à la cloison. 
« Pcl icemen de g a r d e , cr ia- t- i l avec auto-

rité, faites ta ire ce coquin . . . S'il ne se lait pas, 
met tez- lu i un bâillon ! » 

On entendit encore que lques exclamations 
fur ieuses , puis le b ru i t d ' une lutte, enfin le calme 
se rétabl i t . 

« H u m ! dit le docteur en se t o u r n a n t à demi 
vers son frère, le pu issant méd ium ne paraî t pas 
très r assuré su r ce que l 'on peut raconter de lui ! 



— Quel h o m m e a f f reux! » m u r m u r a Néridah 
eu se pressant contre son père . 

En en tendant les menaces de son complice, 
Mme Jellous avait pâli a f f r eusemen t . Elle ca-
cha son visage dans ses ma ins et fît entendre 
quelques sanglots étouffes. Mais bientôt elle re-
leva la tète, et, convaincue sans doute de p lus en 
plus que des aveux complets pouva ien t seuls la 
sauver , elle lit s igne à Alfred qu 'e l le a t tendai t 
ses ordres . 

Alfred, après avoir invité du gesle les assis-
tants à ga rde r le silence, dit à voix hau te : 

« 11 impor te d ' abord , madame , que nous sa-
chions à quoi nous en tenir sur cer ta ins évé-
nements auxquels vous avez pr is une par t per -
sonnelle . . . Et , pour commencer , c o m m e n t cette 
mon t re précieuse, q u e mon oncle John avait 
pe rdue dans une g a r e de chemin de fer, est-elle 
revenue ent re ses m a i n s ? 

— Elle avait été dérobée pa r Karl, qu i est 
un pres t id ig i ta teur des p lus adroi ts , rép l iqua 
Mme Jel lous sans h é s i t e r ; ma i s il semble avoir 
voulu se servir de ce bijou pour ent rer en r ap -
port avec le nabab p lu tô t que pou r en t i rer 
d i rectement bénéfice. Il insp i ra à M. Hartley 
l 'idée de me consul ter et m e prévint , par un télé-
g ramme , de la visite que j 'a l lais recevoir. Aussi, 

lorsque M. Hartley se présenta chez moi, me l'ut-
il possible, à la suite de quelques tours de 
physique et de fantasmagor ie , habi tuels dans 
notre état , de l 'appeler par son nom et de lui 
faire croire que nos Espr i ts familiers m'avaient 
révélé le but de sa visite. Je le remis au lende-
main pou r lui donner une réponse définitive. Le 
soir , Karl accourut chez moi, comme il me l 'avait 
annoncé dans son message. Je lui racontai avec 
les p lus g r a n d s détails tout ce qui s 'était passé, 
et il me prescrivit ce que j 'avais désormais à 
dire et à f a i r e ; ce fut lui qui se chargea d 'al ler 
cacher la mont re dans un tronc d 'a rbre , où, sur 
mes indications, M. John se rendi t le lendemain 
en toute hâte . Il n 'eut pas de peine, grâce aux 
indications que je lui donnai dans mon prétendu 
sommeil s o m n a m b u l i q u e , à découvrir l 'objet 
auquel il a t tachai t tant de prix. » 

On se tourna vers John pour savoir ce qu ' i l 
pensai t de ces explications si claires et si f ranches . 
11 s 'agita d 'un air de mala i se : 

« Enfin Karl n 'étai t pas un voleur, m u r m u r a -
t-il; il désirai t seulement . . . » 

Alfred f ronça le sourcil d 'un air de méconten-
tement en en tendant cette exclamation échappée 
au nabab . 

« Ce ne serait pas une excuse, s'écria-t-il, mais 



une circonstance aggravan te , car le pire de tous 
les voleurs est celui qui veut vous dérober 
votre r a i son , votre b o n h e u r , vot re repos . . . . Mais 
cont inuons . » 

Et s ' adressant à Mme Jel lous : 
« Je passe sur ce r ta ins faits de moindre 

impor tance dans l e sque l s v o u s avez été pour 
Karl une coopérat r ice zélée ; mais vous ne niez 
p lus , n'est-ce pas , que t o u t récemment , dans 
l ' appar i t ion du pa rc , v o u s ayez joué le rôle de 
la r e ine Ed i th? 

— J 'essayerais en va in de le nier , puisque vous 
étiez p résen t et que vos r i r e s ina t tendus m 'on t 
c rue l lement déconcer tée . . . Du reste, on a dû t rou-
ver dans mes effets, au châ teau , le cos tume 
dont je me suis servie p o u r j o u e r le rôle de cette 
reine d 'au t refo is . 

— Oui, et en dehors de v o s aveux, ce serai t là 
une preuve décisive p o u r v o s juges . . . Dans quel 
bu t votre associé Karl mult ipl ia i t - i l ainsi les 
prest iges, les e scamotages et les masca rades 
au tou r de mon oncle? 

— Il ne me disai t p a s t o u t , et il se défiait de 
ce qu' i l appelai t m a pus i l l an imi t é ; mais les faits 
par lent assez d ' e u x - m ê m e s . Il voulait impres-
s ionner vivement M. John Har t l e \ , le circon-
venir, le détacher de s a fi l le Unique* afin de 

s ' emparer de l ' immense for tune du nabab. » 
Encore une fois , tous les yeux se fixèrent 

s u r John, qui ne put s 'empêcher de tressail l ir . 
« Vous l 'entendez, mon oncle? repr i t Alfred, 

et vous voyez que je ne m'exagéra is pas vos 
dangers . 

— Les m o n s t r e s ! m u r m u r a Nér idah ; me sé-
parer de mon père ! » 

En disant ces mots , elle se r approcha du nabab, 
et par un geste cha rman t elle s ' empara de sa 
main , que John lui laissa prendre . 

« Maintenant , repri t Alfred, il est facile de 
comprendre les moyens que ce misérable Karl a 
employés pour a t te indre son but. Sachant la t en-
dresse, la vénérat ion profonde de mon oncle 
pour sa femme défunte , il a exploité ce senti-
ment si sacré et si p u r , il a promis de « matér ia -
liser » Suzanne, c 'est-à-dire de la fa i re appa-
ra î t re en chair et en os, telle qu'el le était d u r a n t 
sa vie. J ' ignore jusqu 'où il serai t allé pour avoir 
l 'air de réal iser cette œuvre , contrai re aux lois 
éternel les de la na tu re , à la volonté de Dieu ; 
mais il soutenai t sa folle prétent ion pa r des 
jongler ies dont quelques-unes sont d 'une adresse 
vra iment ext raordinai re . Il mont ra i t à mon oncle 
des écrits qui sembla ien t tracés pa r la main 
de Suzanne ; il évoquai t pendan t un voyage 

il - n 



l ' image cha rman te de la sainte femme qui r e -

pose là-bas dans l 'Inde, à l ' aut re extrémité du 

monde. . . 
— C'est vra i , c 'est vra i ! in te r rompi t John hors 

de lu i ; j 'a i reconnu l 'écr i ture de Suzanne, j 'a i 
reconnu ses t r a i t s chéris et aussi son joli cos-
tume h indou , q u a n d elle s 'est manifestée à moi 
sur les t a lu s et au milieu des a rbres du chemin 
de 1er.... Voilà ce que j 'ai vu, de mes yeux vu, 
personne ici n 'osera dire le cont ra i re . 

— Vous avez dù être abusé , rép l iqua jéncorc 
Alfred, pa r q u e l q u e tour de fan tasmagor ie adroi-
tement exécuté. Cependant je ne vois pas bien, je 
l 'avoue, p a r que l procédé. . . 

— Je le sais peut-être , moi , dit Davy, qui 
jusque- là s 'était tenu à l 'écart et qui s 'appro-
cha t imidement . 

— Vous, Davy! s 'écria Al f red ; vous m'avez 
avoué, en effet, q u e vous vous étiez laissé endoc-
tr iner pa r cet in t r igan t et que, sans le vouloir, 
vous lui aviez facilité les moyens . . . Allons! par-
lez avec ha rd i e s se ; vous aussi vous étiez un 
croyant d u spir i t i sme et mon oncle ne p o u r r a 
ê t re qu ' i ndu lgen t pou r vous , si vous confessez 
h o n n ê t e m e n t vos tor ts . A la vérité ils ne p ro -
viennent que d 'une aberra t ion de votre esprit , 
d 'une e r r eu r de votre jugement , et non d 'un 

calcul d ' intérêt personnel . . . Vous n'êtes donc pas 
tout à fait sans excuse. 

— Eh bien, mons ieur , repr i t Davy les yeux 
baissés, j e conviendrai que j 'avais une g rande 
admira t ion pour M. Kar l , don t on disai t tant 
de merveil les à Londres, et qui me tourna com-
plètement la tète, comme à tant d ' au t res . Ce fu t 
moi qui lui contai ce qui s 'était passé aux Nil-
gher ies à propos de mis t ress Hartley, de miss Né-
r idah, et j e lui répétai tous les brui ts qui avaient 
couru là-bas dans l 'Inde. Mais je ne les lui contai 
que comme un exemple de la méchanceté de cer-
taines gens et sans lui cacher la colère que j ' é -
prouvais en songeant qu 'on avait pu les répandre . 
Il me chargea de p lus ieurs commiss ions , don t 
je m 'acqui t ta i exactement, rsans bien comprendre 
ce que je faisais. Ent re autres choses, il voulut 
avoir de l 'écri ture et une photographie de mis -
tress Suzanne et, comme j e connaissais, dans la 
chambre de mon ma î t r e , le meuble où il con-
servait les souvenirs de sa défun te femme. . . 

— Misérable ! s 'écria John avec colère, tu as 
osé. . . 

— Oh ! r ien n 'a été soustrai t , monsieur , répli-
qua Davy avec empressement ; j 'osai bien ou-, 
vrir u n e cassette, dont la clef était à la se r ru re ; 
ma i s je me bornai à p rendre une photographie 



de mis t ress Suzanne, pendan t qu'el le était aux 
Nilgheries, et aussi quelques lettres sans intérêt , 
s ignées d'elle, et j e remis le tout à M. Karl.... 
Lettres et por t ra i t s ont été replacés clans la cas-
sette, où sans cloute ils sont encore, et M. Karl 
ne les a gai;dés que pendan t quelques heures. 

— Et ces que lques heures , repr i t Alfred, lui au-
ront suffi pour copier le por t ra i t , et pou r étudier 
l 'écri ture de Suzanne afin de l ' imiter , au besoin, 
dans ses caractères essentiels. Aucun des écrits 
a t t r ibués à ma pauvre t an te n 'a été conservé, 
grâce â la prudence de Kar l ; mais , soit qu ' i ls 
aient été t racés sur une ardoise, soit qu' i ls aient 
été faits su r papier avec une de ces encres s y m -
pa th iques si connues en chimie, et qui , invi-
sibles d 'abord , redeviennent visibles au moyen 
d 'un réactif spécial , ils ne peuvent être q u e 
l 'œuvre de ce coquin. 

— M. Alfred Hartley a raison, dit Mme Jellous 
qu i , su ivant sa promesse, abandonna i t son com-
plice d ' une man iè re abso lue ; il est, en effet, à 
ma connaissance que Karl, après s 'être exercé à 
imiter l 'écri ture de la dé fun te mis t ress Hartley, 
a écrit lu i -même les avis d 'out re- tombe qui ont 
produit t an t d ' impress ion sur M. John. . . . Quant 
au por t ra i t , il en avait l'ait p lus ieurs reproduc-
tions, dont il voulai t se servir afin de mont re r 

au n a b a b 1 une photographie spirile de Su-
zanne. 

— Le temps lui a u r a m a n q u é sans doute, dit 
Alfred en sour iant , pour exécuter ce nouvea 
tour . Du reste, il est douteux qu 'après le procès 
re tent issant auquel a donné l ieu, en France, 
cette photographie spirite, que lqu 'un puisse en-
core être dupe d 'une semblable fourberie . . . . Mais 
j 'y songe, mon oncle, poursuivit-il en se t ou r -
nan t vers John, cette image lumineuse que vous 
voyiez flotter sur les t a lus et les buissons du 
chemin de fer, n 'étai t-el le pas la reproduction 
exacte du por t ra i t de Suzanne aux Nilghe-
ries? 

— C'est vrai, balbut ia le nabab. 
— Alors p lus de cloute : Karl a u r a t ranspor té 

sur verre une de ces photographies et, au moyen 
d'un appareil d 'opt ique. . . . 

— Tu donnes tes supposi t ions pour des réa-
lités, répl iqua John avec h u m e u r ; comment 
Karl aurait-il eu un appareil d 'opt ique dans le 
wagon? 

— On ne peu t expliquer cette illusion au t re -
ment ; mais j ' avoue que je ne vois pas bien de 
quelle manière . . . . 



— Je sais. . . . moi ! » s 'écria le petit Samuel en 
s 'avançant au milieu du cercle. 

Une exclamation de surpr i se s 'échappa de 
toutes les bouches. 

* Prends garde, cher enfant , d i t Mme Swift 
avec inquié tude ; il s 'agi t de choses graves et lu 
n'es peut-êt re pas en état de comprendre . . . . » 

Samuel souri t avec finesse. 

« Lanterne. . . . l an terne , dit-il p réc ip i tamment ' 

a t tendez! « 
Et il sort i t en courant . 
On ne savait que penser de celle intervention 

s ingul ière . 
« Ah! j 'y su is ! dit Mme Swift f rappée d 'un sou 

veni r ; Samuel veut par le r sans doute d 'une peti te 
lan terne , de forme b izar re , que nous t rouvâmes 
dans la chambre de Karl, après qu ' i l eut passé 
ici la nu i t avec M. John Hart ley. Cette lanterne, 
qui était tombée derr ière un meuble , n 'avai t pu 
appar ten i r q u ' à Karl; ma i s il ignorai t sans doute 
qu'elle se t rouvai t chez nous , ou peut-être n'a-t-il 
pas osé la réc lamer ; t o u j o u r s est-il qu'elle nous 
est restée, et Samuel s 'en est emparé pour jouer . » 

Samuel r en t r a tout essoufflé, por tan t une lan-
terne sourde , de pet i tes d imensions , et que l'on 
pouvai t facilement cacher dans la poche. Elle 
était mun ie d 'un verre et d 'un couvercle métal-
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lique, qui s 'ouvrai t ou se refermai t pa r la simple 

pression d 'un ressor t . 
« Qu'est ceci? demanda John avec un redou-

blement d ' h u m e u r ; veut-on me faire croire que 
c'est avec un pareil joue t d 'enfant qu ' a pu s 'opé-
rer l 'appari t ion de Suzanne? 

— Rien n'est p lus vrai pour tan t , mon oncle, 
dit Alfred, qui , avec son coup d'œil exercé, avait 
deviné tou t de suite l 'usage de celte espèce de 
lan terne m a g i q u e ; lape t i te bougie qui se trouve 
au fond a pu être a l lumée ins tan tanément au 
moyen d 'un peu de phosphore ou d 'une étincelle 
électr ique. . . . En p re s san t le ressort , le couvercle 
s 'ouvrait et laissait passer le rayon lumineux à 
t ravers un verre peint . . . . que vous pouvez voir 
encore. <> 

Et il mon t r a , en sour iant , une p l aque de verre 
sur laquel le était reprodui t , avec u n ar t m e r -
veilleux, le por t ra i t photographique de Suzanne, 
dans des dimensions microscopiques, ma i s très 
dis t inctement . 

« Je reconnais cette lanterne, dit- Mme Jel-
lous, pour avoir appa r t enu à Karl. Elle devait 
être dans le sac de velours qu'i l portait en 
voyage. » 

La physionomie de John exprimai t la tristesse 
et la honte. 



- « Ai-je pu me laisser t romper par une ruse 
aussi grossière? repri t- i l ; comment n'ai-je pas 
r e m a r q u é le rayon l u m i n e u x qui devait s 'échap-
per de cet apparei l? 

— Sans doute, m o n cher oncle, vous étiez ab-
sorbé pa r l ' image el le-même qu i se mouvai t hors 
du wagon ; et puis , Karl a dû se poster , soit der -
rière, soit devant vous , afin de vous cacher cette 
lumière impor tune . . . . Mais, pa rb l eu ! afin qu ' i l 
ne reste aucun d o u t e dans votre espri t , nous 
allons répéter l 'expérience. » 

Alfred a l luma p re s t emen t la bougie de la l an -
terne, disposa le v e r r e pe in t ; ensuite il p ressa le 
ressort , et une i m a g e br i l lante ja i l l i t , se gross i t 
et alla se refléter s u r la mura i l l e obscure de la 
chambre . C'était bien Suzanne, c'était le g ra -
cieux fantôme q u e John avait vu pendan t le 
voyage. 

Le j e u n e Harlley ne c ru t pas nécessaire d 'a jou-
ter un mot à cette démonst ra t ion si convain-
cante. Aussi bien le nabab se cachai t le visage 
comme s'il eût été le coupable . Le docteur Henry 
ne p u t s ' empêcher de lui dire d 'un ton ¡au-
stère : 

« Voilà donc, m o n frère, pa r quels enfanti l lages 
on était pa rvenu à le détacher de ta fille un ique 
Néridah et de toute ta famille! 

— Ne m'accable pas, Henry, répl iqua John ; 
j 'é ta is réel lement fou. . . . Cependant ai-je été tou-
j o u r s aussi fou que tu le penses ? » 

11 se tu t un moment . Tout à coup il releva la 
tête, et s 'écria d 'une voix sèche et dure : 

« Mais la m a i n ! . . . cette main froide que j 'ai 
sentie sur la mienne pendant une évocation de 
Karl, ce n 'est pas avec la physique et la mé-
canique qu 'on a pu produire ce prodigieux 
effe t? . . . Oui , expliquez-moi comment j 'a i pu 
toucher la ma in de Suzanne. . . Je vous en défie! 
ah ! » 

Et il regardai t les ass is tants avec a s s u -
rance . 

Alfred se tourna vers Mme Jellous. 
« Vous l 'entendez? dit-i l ; voici l 'heure de tenir 

votre parole. 
— Je la t iendrai , répl iqua la somnambule . Ce 

tour , en effet, est le p lus é tonnant de tous ceux 
que Karl peu t opérer , et j e crois qu'i l en est 
l ' inventeur . » 

Une exclamation sourde et menaçante s 'éleva 
encore de la pièce voisine. Mme Jellous s ' in te r -
rompit et sembla re tomber dans ses anciennes 
terreurs . Le l ieutenant du shérif, qui écoulait 
avec un vif intérêt cette espèce d ' interrogatoire , 
alla de nouveau f rapper à la cloison. 



« Que l'on se Laise ! commanda- t - i l ; policemen 
de garde, exécutez votre consigne. » 

Tout redevint silencieux dans l ' au t re chambre . 
Mme Jellous, inquiète, ne songeai t pas à r e -

p rendre la parole . Alfred lui d i t d 'un ton encou-
rageant : 

« Karl ou plutôt Fehrenbach, qui nous entend 
s a n s doute , para î t tenir à ce secret beaucoup plus 
qu ' aux a u t r e s ; ma i s vous n'avez pas à vous in-
quiéter de son méconten tement et de sa colère... 
Songez que, si vous ne donnez pas d'éclaircisse-
ment su r ce p o i n t capital, tous vos aveux j u s -
qu'ici ne vous serv i ront à r ien ! 

— Je par le ra i , r ép l iqua Mme Jellous p lus bas 
mais avec réso lu t ion , et pourvu qu 'on veille bien 
sur cet h o m m e redoutable . . . Eh bien, poursu i -
vit-elle, quand ce tour a été exécuté, M. John 
étai t assis , d a n s u n e demi-obscuri té, en face de 
Fehrenbach don t les deux mains restaient par fa i -
tement visibles. Tout à coup M. John a senti une 
main froide qu i se posai t sur la s ienne par-des-
sous la table . . . E h bien, ce qu'i l a senti ce n 'étai t 
pas une ma in , ma i s un pied, un pied nu . . . le 
pied de Karl ! 

— Un pied n u ! s'écria J o h n ; c'est impos-
sible. 

— -Te ne dis que la vérité. . . Karl possède une 

espèce de chaus su re qui s 'ouvre su r le côté et 
qu ' i l peut ôter ou me t t r e in s t an tanémen t avec 
une facilité inconcevable. Si l 'on visite ses effets, 
on y t rouvera sans aucun doute p lus ieurs chaus-
sures de ce genre . Le soir dont il s 'agit , Karl, 
après avoir v ivement surexcité l ' imaginat ion de 
M. Hart ley pa r des cérémonies b izar res et pa r 
un verbiage myst ique , s 'est débarrassé sous la 
table de sa chaussure , avec la dextérité que lui 
donne l 'habi tude , et il a posé son pied nu sur la 
main du nabab . La t empéra tu re des extrémités 
inférieures du corps é tant sensiblement moins 
élevée que celle de la ma in , M. John a dû éprou-
ver l ' impress ion d 'une ma in , froide comme celle 
que l 'on suppose sortir de la tombe. . . Cette im-
pression a été t rop forte pou r lui, car il est tombé 
dans un profond évanouissement . Quant à Feh-
renbach, une seconde p lus ta rd , sa chaussure 
était revenue sans effort à son pied, et il eût nié 
avec effronterie le t ou r de passe-passe qu'i l ve-
nait d 'accomplir . » 

Un grand silence accueillit cette explication si 
s imple d 'un fait qu i semblai t n 'avoir aucune ex-
plication raisonnable . John demeura i t at terré. 
Son neveu crut devoir le relever à ses propres 
yeux. 

« J 'avoue, dit-il, que ce tour est des p lus éton-



l iants et, malgré mon habi tude des jongler ies de 
ce genre, j e m'y serais peut-être laissé prendre 
moi-même. . . 

— Ma foi! et moi aussi , a jou ta le docteur 
Henry. 

— Oui, oui, n'est-ce pas? s 'écria le pauv re 
John en sor tant de son accablement ; qui eût pu 
soupçonner cette invention infernale?. . . Je me 
souviens à présent que cette ma in avait une 
forme é t range qu i m e f rappa . . . Mais ma raison 
était te l lement bouleversée. . . Ah! mes amis , 
poursuivi t- i l en fondant en larmes , comme vous 
devez m e mépr iser pour ma sotte crédul i té! Il 
ne res te p l u s rien des soi-disant miracles qui 
m ' ava ien t rendu si absurde et si c rue l ! P a r -
donne-moi , ma Néridah chérie. . . Pardonnez-moi 
auss i , Alfred, et toi, mon frère. . . Puisse m a 
chère Suzanne, dont le doux souvenir a été p ro -
fané d ' une si odieuse manière , me pa rdonner 
de m ê m e ! » 

Il e m b r a s s a avec effusion sa fille, son f rère et 
son neveu . Cette fois, il semblai t comprendre le 
néan t des i l lusions dont on l 'avait l eur ré si long-
temps et , s'il les regret tai t peut-être encore, du 
moins il n 'en était p lus la dupe. 

« Madame Jellous, s 'écria Alfred tout joyeux, 
vos explications ont été complè tement satisfai-

santés et j e vous en remercie, comme j e r emer -
cie tous ceux qu i ont contr ibué à les rendre p lus 
décisives. Vous avez tenu votre parole, c 'est à moi 
de tenir la mienne. . . . Vous êtes l ibre . . . . et l'offi-
cier du shérif va me rendre l 'ordre d 'arresta-
tion. 

— Il suffit , mons ieur , » répl iqua l'officier de 
jus t ice en t i rant de sa poche un papier qu'i l re-
mit à son inter locuteur . 

La somnambu le s 'é tai t levée d 'un bond : 
« Libre! répéta-t-elle avec rav issement ; libre! 

et je vais pouvoir re tourner à Londres?. . . Alors, à 
l ' instant . . . à l ' ins tant même ! 

— Yous irez où il vous plaira , pu i sque vous 
êtes l ibre, répl iqua Alfreden déch i r an t la pièce; 
mais , à présent que vous vous êtes fidèle-
ment acquittée de votre promesse, j e dois vous 
dire que vous pouvez compter sur mon assis-
tance, si vous voulez adopter un métier honnête . . . 
Parlez sur-le-champ, et dans quelques jou r s ve-
nez me revoir à Londres. 

Il lui r emi t une carte : 
« Voici l 'adresse de m o n père. 
— Oh ! j e vous jure , répl iqua Mme Jellous avec 

émotion, que celle leçon me prof i tera ; et, pourvu 
que je ne rencontre plus ce terrible Karl su r mon 
chemin. . . » 



En ce m o m e n l un tumul te , p lus for t que les 
précédents , s 'éleva dans la c h a m b r e voisine. 
Cette fois, c 'était des exclamations de colère, de 
vér i tables hur lements , des pié t inements qui fai-
saient t rembler la maison . Puis il y eu t un choc 
violent, accompagné de vitres cassées, et un corps 
lourd tomba sur le per ron de pierre qui se trou-
vait devant l ' aube rge du Cygne. 

Néridah, effrayée, avait je té les bras a u t o u r 
du cou de son père. Tout le monde sorti t dans 
le corr idor vois in, qui étai t commun aux deux 
chambres . 

« Que se passe-t-il? demanda le l ieutenant du 
shér i f ; qu 'es t - i l a r r ivé? 

— Monsieur, répondi t un des policemen qui 
avaient la ga rde de Fehrenbach, le pr isonnier 
sembla i t ê t re devenu tou t à fait ca lme; ma i s il 
a t rompé no t re survei l lance, et s 'est jeté pa r la 
fenêtre. . . 

— Courez a lors , car il va s 'enfui r . . . 
— Oh ! cela n 'est pas à craindre. . . 11 a les nie-

notes, et ses j a m b e s sont entravées. 
— Ainsi, dit Alfred, le misérable qui a t tendai t 

sans sourcil ler le châ t iment de ses crimes, a u r a 
été pris de désespoir en voyant mises à j o u r ses 
fourberies habi tuel les . . . Mais sachons ce qu'i l 
est devenu. » 

On trouva Fehrenbach étendu sans mouvement su r le per ron . 



On sorti t de la maison avec des flambeaux, et 
on t rouva Feh renbach étendu sans mouvement 
su r le perron. Avait-il voulu s 'échapper, ou bien, 
comme le supposai t Alfred, avait-i l cédé à un 
t ranspor t de désespoir? On l ' ignorai t . Seule-
ment , comme il ne pouvait s 'aider ni des pieds 
ni des mains , il étai t tombé lourdement ; sa tète 
avait por té su r une pierre aiguë qui lui avait 
fracassé le c r âne ; il était mor t sans avoir eu le 
temps de pousser un cri. 

Tandis que le docteur Henry, par un sent iment 
d 'humani té , s ' assura i t qu ' aucun secours médi-
cal n 'était possible, Alfred entra înai t son oncle 
et Néridah loin de ce cadavre défiguré. 

« Ah ! disai t Mme Swift avec hor reur , n'est-ce 
pas par la volonté de Dieu que cet homme est 
venu mour i r sur le seuil de la maison où ¡1 a 
causé tant de la rmes? » 

De son côté, Alfred disait à sa cousine : 
« Allons! c'est de la besogne de moins pour le 

bour reau. i . Chère Néridah, reprenez courage. . . 
Morte la bête, mor t le venin. . . A présent , nous 
sommes sû r s qu ' aucune influence ennemie ne 
nous d isputera p lus votre pauvre père. . . qui 
un jour , ajouta-t-il en baissant la voix, deviendra 
peut-être le mien ! » 

Néridah ne répondit pas à cette dernière 
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p h r a s e , m a i s , s ' i l y a v a i t e u a u c i e l l e m o i n d r e 

r a y o n d e l u m i è r e , o n a u r a i t v u l a r a v i s s a n t e e n -

f a n t d e v e n i r r o u g e c o m m e u n e c e r i s e m û r e . 

F I N D U S E C O N D V O L U M E 

A P P E N D I C E 

Un physicien américain .étant venu dans l'Inde, 
je suis possesseur de secrets que ne connaissent pas 
encore les académiciens d'Europe. — La plupart des 
grandes découvertes qui ont révolutionné la science 
dans ces derniers temps, ont été faites en Amé-
rique, sinon par des Américains ; elles y étaient re-
lativement vulgaires avant d'être même connues en 
Europe, et lorsqu'elles y furent apportées, elles exci-
tèrent une incrédulité universelle. 

Il n'est pas étonnant qu'elles aient été connues 
dans l 'Inde avant de l'être en France et en Angle-
terre. En effet, les rapports scientifiques de Cal-
cutta avec le nouveau continent sont très actifs, 
grâce aux efforts du gouvernement anglo-indien 
pour tirer parti des découvertes faites au loin. 
On ne doit point être étonné de la facilité avec la-
quelle un pays qui n'a pas de culture scientifique 
originale, accueille ce qui est inventé aux extré-
mités du monde. 

Rien qu'avec cette photographie sur verre, je pré-
tends amener ce pauvre benêt de John à faire ce 
que nous voudrons. — Si l'on veut se servir de 
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photographies sur verre dans des expériences de lan-
terne magique, il faut prendre soin de ne les colo-
rier qu'avec des matières transparentes ; sans cela on 
n'obtiendrait pas les teintes vives qui rappellent 
quelquefois la nature. 

Il y a longtemps que les lanternes magiques ser-
vent aux apparitions. On peut lire à ce sujet de très 
intéressants détails dans les mémoires de l'aéro-
naute Robertson, qui introduisit quelques perfection-
nements dans la construction d'appareils auxquels 
Cagliost.ro et le comte de Saint-Germain durent 
une partie de leurs succès, et qui furent maniés tant 
de fois par les obscurs émules de ces célèbres 
charlatans. 

L'intérieur d'un wagon est, pendant la nuit, un 
lieu parfaitement propice à l'évocation des spectres. 
Les glaces qui ferment les fenêtres se changent 
alors en véritables miroirs réfléchissants, à l'aide 
desquels on peut, sans être d'une habileté extraor-
dinaire, produire des effets surprenants. On ex-
pliquera plus tard, dans le texte, comment Karl 
s'y est pris pour réaliser son plan. 

Quelques-uns disent qu'il a péri par une machine 
infernale qu'un scélérat avait placée à fond de cale. 
— Les machines infernales, placées à bord des na-
vires pour en déterminer automatiquement le nau-
frage, sont malheureusement assez fréquentes pour 
qu'on leur ait réservé un nom particulier : on les a 
appelées des rats. 

Le mécanisme du rat se compose de trois parties 
distinctes : la première est une horloge, qui doit mar-
cher pendant un nombre parfaitement déterminé de 
jours; la seconde, une cartouche de dynamite desti-
née à mettre le feu aux matières explosives et incen-
diaires qui sont renfermées dans la même caisse, et 
enfin, la troisième, un marteau qui doit retomber 
pour produire la détonation. 

La plus grande des nombreuses difficultés que les 
constructeurs de ces affreuses machines ont à ré-
soudre, est de s'arranger pour que le mouvement 
de l'horloge ne s'entende point du dehors. Ce bruit , 
quoique très faible, a suffi pour faire découvrir plu-
sieurs rats, dont les auteurs ont été naturellement 
livrés aux tribunaux, toujours impitoyables pour de 
pareils crimes. Réellement aucun forfait ne peut 
avoir des conséquences plus terribles, puisqu'on a 
vu plusieurs centaines de passagers engloutis par 
l'explosion d'un seul rat. 

Il est arrivé quelquefois que des fabricants de rats 
ont mal pris leurs précautions, et que, par suite 
d'une circonstance imprévue, le rat n'a pas produit 
l'eflet attendu. Souvent la caisse est renversée et 
défoncée par un violent coup de mer, sans que le 
choc fasse détoner la matière fulminante. D'autres 
fois, le mouvement d'horlogerie se détraque de lui-
même et ne fonctionne plus. 

Dans de pareilles circonstances, les douaniers du 
port d'arrivée constatent le piège infâme et donnent 
l'éveil à la police, qui n'a pas de peine à découvrir 



les coupables, et à les arrêter pour les livrer aux 
tribunaux. 

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait raconter 
toutes les histoires auxquelles ces rats avortés ont 
donné lieu. 

Depuis les derniers crimes, la surveillance à l'em-
barquement est plus active, et la pose des rats, à 
bord des bâtiments en partance, est devenue beau-
coup plus difficile que par le passé. 

Mais des gens b ien informés supposent que la 
plupart des vapeurs transatlantiques qui ont disparu 
corps et biens, ont été naufragés, comme l'a été le 
Kirbeck, par un rat traîtreusement déposé dans la 
cale avec les autres marchandises. 

C'est surtout en Allemagne que se fabriquent les 
rats ; on ne trouverait nulle part ailleurs des ou-
vriers habiles ayant l 'horrible patience de travailler 
pendant de longs mois à une machine de carnage et 
de mort. 

Généralement ces misérables, qu'il est fort diffi-
cile de découvrir, sont associés avec les scélérats qui 
vont placer à bord des navires leurs abominables 
machines. 

Un des derniers rats ainsi découverts avait été fa-
briqué par un horloger de Brème, dont on trouva la 
trace. Cet homme prétendit qu'il ignorait à quel 
usage était destinée l'horloge qu'il avait construite. 
La justice allemande se contenta de cette excuse. Il 
est vrai que ce rat avait été place à bord d'un vapeur 
américain. 

C'est dans la ville où l'on a montré tant d'indul-
gence, que ces odieux engins sont fabriqués pour la 
plupart. 

L'ancien propriétaire, qui affectait de se moquer 
de la tradition, a été trouvé un beau matin dans sa 
chambre, le cœur traversé d'un coup de poignard. 
— Le nombre des maisons que l'on prétend hantées 
par les Esprits , est plus grand en Angleterre que dans 
tous les autres pays, à cause du caractère spécial de 
ses habitants et de la législation qui protège l'in-
violabilité du domicile. Une Ilaunted-IIouse a fourni 
au célèbre Charles Dickens la matière d'un de ses 
plus jolis romans, basé sur une histoire aussi véri-
dique et aussi authentique que la nôtre. Avant de 
l'écrire, le grand romancier eut un long entretien 
avec un original qui, sans motif apparent, s'était con-
damné à une réclusion perpétuelle dans une maison 
dont il était le propriétaire. Ce personnage avait des 
entrevues par une fenêtre avec les visiteurs, qui lui 
passaient leur carte par une fente ménagée sous la 
porte. Quelques années après la visite de Dickens, les 
voisins, s'apercevant qu'il ne répondait plus aux 
cartes, entrèrent de force dans la maison, malgré la 
loi qui interdit les visites domiciliaires. On trouva le 
malheureux mourant de faim. 11 était trop tard pour 
le sauver; il mourut malgré les soins qui lui furent 
prodigués. 

A Paris même, il y a eu quelquefois des maisons 
que leurs propriétaires maintenaient à l'état de rui-



nés el sur lesquelles on racontait dans le quartier 
des histoires sinistres ou bizarres. Nous nous rappe-
lons avoir vu, pendant longtemps, une masure de ce 
genre qui menaçait ruine dans le bas de la rue 
de Clichy, environ vers l'emplacement du Skating. 
Mais nous avons oublié la légende que notre bonne 
Philiberte nous avait racontée, en passant devant ces 
murs noircis, et qui nous faisaient alors frissonner 
d'épouvante. 

Le médecin dit qu'une forte émotion serait peut-
être capable d'opérer ce miracle ; mais je n'espère 
plus. _ L'organe de l'ouïe est, ce que l'on ignore 
communément, d'une complication véritablement 
incroyable, et les théories aujourd'hui en vigueur 
sont loin de chercher à dissimuler cette circonstance, 
qu'on peut leur reprocher d'exagérer peut-être dans 
une certaine mesure. 

La partie de l'oreille interne dans laquelle se 
produit le phénomène de l'audition, est un tout 
petit organe appelé « le limaçon », parce qu'il offre la 
plus grande ressemblance avec la coquille d'un es-
cargot qui ferait deux tours et demi sur lui-même. 
Ce limaçon est revêtu, dans toute sa longueur, d'une 
membrane dont la surface n'a pas un centimètre carré, 
où un physiologiste italien, nommé Gorti, a dé-
couvert deux mille petites arcades osseuses micro-
scropiques, excessivement serrées les unes contre les 
autres. 

On admet que ces organes, dont la grandeur varie 
comme si elle avait été calculée à l'aide d'une for-
mule mathématique, sont accordés avec le soin le 
plus minutieux, de manière à n'entrer en vibration 
que pour un son d'une hauteur déterminée. Un phy-
siologiste d'Allemagne, qui s'est donné la tâche de 
renchérir sur son confrère d'Italie, les compare aux 
louches d'un piano, infiniment plus compliqué que 
ceux qui sortent des mains de nos plus habiles fac-
teurs, quoiqu'il soit renfermé dans un espace beau-
coup plus petit que celui occupé par une simple touche. 
Comme les sons perceptibles à l'oreille humaine bien 
constituée sont répartis sur sept octaves, M. Helm-
holtz a calculé qu'il y a juste, dans chacune de nos 
oreilles, 2800 organes de Gorti, ce qui fait 400 tou-
ches par octave, ou 33 1/2 par demi-ton. Chacune de 
ces touches ébranlerait mécaniquement un des filets 
nerveux de l'oreille interne, comme chacune des tou-
ches de nos pianos le fait en particulier sur son fil 
d'archal. Ces chocs mécaniques de la fibre cérébrale 
consti tuaient la sensation par une nouvelle trans-
formation encore plus mystérieuse, mais sur laquelle 
M. Helmholtz nous laisse sans aucune espèce de lu-
mière. En effet, si nous comprenons que les vibra-
tions des corps sonores se transmettent à l'air et de 
là à notre oreille, nous ne voyons plus du tout 
pourquoi elles sortent de notre cerveau pour arriver 

jusqu'à notre âme. 
Le pontife de la science allemande a imaginé une 

explication que le nabab eût sans doute trouvée émi-



nemment claire, si elle avait été donnée par le grand 
Karl, mais que nous nous garderons certainement 
d'approfondir. 

Toutefois, nous en profiterons pour faire remarquer 
combien un instrument aussi complexe que notre 
oreille doit être essentiellement fragile. Ne suffit-il 
pas du plus petit dérangement pour que des organes 
qui doivent agir mécaniquement, soient désorganisés, 
quand ils sont si ténus, que l'œil sans le microscope 
ignorerait leur présence? 

Toutefois, si l'oreille interne est saine et si l ' im-
pression produite par les ondes vibrantes ne peut 
se communiquer, parce que la chaîne des osselets 
est interrompue ou que la membrane du tympan 
est endommagée, il paraît que la surdité n'est point 
irrémédiable. Un physiologiste prétend avoir trouvé 
le moyen de rendre la perception possible, dans ces 
cas désespérés, à l'aide d'un microphone, qui ampli-
fie les vibrations sonores de l 'air et les transmet di-
rectement à l'os dans lequel l'oreille interne a été 
creusée par la main si divinement intelligente de la 
nature. 

Si, comme dans le cas qui nous occupe, la surdité 
est amenée par la paralysie du nerf acoustique, on 
comprend que la faculté de percevoir les sons puisse 
être restituée. Il suffit, en effet, que cet état para-
lytique cesse pour que le sujet rentre en possession 
du sens dont il a été privé. S'il a déjà entendu dans 
son jeune âge, il peut récupérer en même temps la 
faculté de comprendre les sons articulés; il sera plus 

lent à retrouver le pouvoir de les produire. L'histoire 
rapporte un certain nombre de faits dans lesquels 
une forte émotion a produit ce miracle. Voir ce que 
raconte à ce propos le véridique Hérodote. 

Il laissa couler sur le papier blanc quelques 
goultes du liquide contenu dans le flacon. — Ce 
tour d'escamotage est produit à l'aide d'un liquide 
chimique incolore, qui était renfermé dans la fiole 
que Karl avait apportée à la pointe du jour, et qu'il 
se hâta de casser comme par mêgarde lorsqu'il eut 
terminé son tour de passe-passe, car il était trop 
habile pour laisser entre les mains de sa dupe la 
preuve matérielle d'une fraude si facile à recon-
naître. 

Le nombre des produits chimiques pouvant pro-
duire un semblable effet est positivement immense 
et les auteurs dédaignent d'ordinaire d'en donner 
la nomenclature. 

On nous pardonnera de suivre leur exemple. Nous 
prendrons cependant la liberté d'indiquer à nos 
jeunes lecteurs la plus commune de ces encres sym-
pathiques, le jus d'oignon, qui est parfaitement 
incolore, et avec lequel on peut écrire à la surface 
d'un papier très blanc. Les caractères que l'on a 
tracés sont tout à fait invisibles; mais quand on 
passe le papier sur une flamme, ils se charbonnent 
immédiatement. En agissant avec précaution, le pa-
pier lui-même ne sera point altéré et l'écriture 
pourra être lue sans peine. 



Nous avons tenu bien des fois entre nos mains un 
crayon destiné à écrire sur le verso des cartes-poste. 
Quand on présentait la carte au-dessus d'une lampe, 
l 'écriture se révélait en couleur bleue. Jusqu'à ce 
moment elle était complètement invisible, lorsque 
l'on prenait la précaution de ne point appuyer assez 
fort pour écraser le grain du papier; autrement, en 
portant la carte au niveau de l'œil, on pouvait dis-
cerner avec assez de facilité un trait mat permet-
tant de lire l'écriture. 

Ce crayon devait être exploité industriellement; 
I affaire n'ayant point réussi, nous ne croyons 
pas qu'il se trouve actuellement dans le commerce. 
II contenait dans sa pâte un sel de cobalt qui 
se colorait par la chaleur, Mais il n'y a pas que le 
feu qui agisse sur les sels de ce métal, dont les pro-
priétés sont si curieuses. 

Dans ces derniers temps, 011 a ravivé une ancienne 
expérience du siècle dernier, qui consiste à employer 
un autre sel du même métal pour manifester par des 
changements de couleur, le passage du bleu au rose, 
l 'augmentation de la quantité d'humidité contenue 
dans l'air. 

D'autres sels sont tout à fait blancs quand ils sont 
secs et se colorent en noir lorsqu'ils s'humidifient. 
C'est une transformation de cette nature qui excitait 
à un si haut degré la surprise de John. 

Malgré sa crédulité, le nabab aurait pu conce-
voir quelques doutes si la mise en scène eût été 
moins savante. 

Six mille livres sterling. — La livre sterling 
vant en réalité 25 francs 22 centimes, et contient 
7 grammes 988 d'or fin. Son cours réel varie sui-
vant le taux du change. On la reçoit presque par-
tout sur le continent pour 25 francs, mais en Angle-
terre la-pièce de 20 francs est presque refusée par-
tout et il faut la vendre chez les changeurs. Les 
Anglais sont excessivement attachés à leur système 
monétaire, qui est un des plus mauvais du monde, et 
qui, sous ce point de vue, ne le cède pas à leur 
système des poids et mesures. On ne peut citer un 
meilleur exemple de la force que possèdent certains 
préjugés tout à fait ridicules sur des nations cepen-
dant fort intelligentes et marchant sous d'autres 
rapports à la tête du progrès moderne. 

Une tranche cle corned beef, mot à mot de BŒUF 
P O I V R É . — C'est une sorte de saucisson de bœuf, 
préparé dans les colonies où la viande est à bon 
marché, et dont l 'usage est très répandu en Angle-
terre. Il commence à être connu en France. C'est 
pendant le siège de Paris que cet aliment sain, peu 
coûteux et commode a été pour la première fois en 
usage de ce côté du détroit. Il était alors fabriqué 
d'une façon tout à fait imparfaite. Il a cependant 
rendu de grands services à la défense, si honorable 
pour la population. 

Il est d'une habileté sans pareille pour se grimer. 
— Certains escamoteurs savent changer l'expression 



de leurs traits, aussi bien que la couleur de leurs 
cheveux et, jusqu'à un certain point, leur taille. Ils 
développent, dans beaucoup de circonstances, au-
tant de talent que les acteurs habiles lorsqu'ils 
sont en scène. Les signalements les plus précis 
ne peuvent servir à reconnaître ces dangereux indi-
vidus, qui échappent d'ordinaire lorsqu'ils ont 
commis quelque crime, et dépistent, comme les 
Jud, les plus habiles limiers de la police, s'ils ne 
sont point livrés par quelque circonstance providen-
tielle. 

Il lui semble entrevoir la silhouette de sa tante 
qui, tenant dans ses bras Néridah encore toutepetite, 
le regardait en souriant. — Les objets qui nous 
préoccupent vivement pendant l'état de veille pren-
nent souvent une forme visible pendant le sommeil ; 
plus d'une fois les songes, qui impressionnent assez 
vivement l'intelligence pour y laisser une trace per-
manente, offrent un rapport incontestable non seule-
ment avec les événements antérieurs, mais encore avec 
ceux qui se produisent ultérieurement. Gomme nous 
l'avons expliqué dans notre livre S u r les miracles en 
dehors de l'Eglise, il en est des songes comme des pres-
sentiments. On ne prête aucune attention à ceux qui ne 
sont pas suivis d'effets, mais on note soigneusement 
les moindres coïncidences, sans se demander si elles 
ne sont pas le résultat du hasard. L'histoire a même 
enregistré sérieusement certaines circonstances dont 
quelques-unes ne sont sans doute qu'exagérées, dont 

quelques autres sont tout à fait fausses, et dont les 
avocats du spiritisme s'emparent pour étayer les 
théories qu'ils exploitent. 

Je prétends arriver à la matérialisation de 
Suzanne, c'est-à-dire que je veux vous la faire ap-
paraître vivante, agissante, tangible. — Dans ces 
dernières années, des charlatans américains ont eu 
la prétention d'obtenir des matérialisations impar-
faites, mais cependant palpables. Tantôt c'étaient 
des mains de cire que les Esprits jetaient au milieu 
des ténèbres épaisses où les croyants attendaient, en 
tremblant, des manifestations de leur puissance; 
tantôt les Esprits lançaient d'autres objets dont ces 
croyants se contentaient faute de mieux, et qui exci-
taient leur enthousiasme. La suite de cette histoire 
montrera ce qu'il faut penser de pareils contes. 

On ne doit pas oublier que des milliers d'hommes 
et de femmes, qui se disent intelligents, se repais-
sent de ces chimères, plus ridicules encore que 
d'autres dont ils sont les premiers à se moquer. 

Nous avons raconté, dans nos miracles en dehors 
de l'Église, comment ces charlatans ont pu être pris 
en flagrant délit. 

La planète Jupiter et la planète Saturne se trou-
veront ensemble clans la constellation du Lion pen-
dant que Sirius sera au milieu du ciel. — Il y a 
autant de systèmes astrologiques qu'il y a d'astro-



logues. Par conséquent, l'explication de cet horos-
cope suivant les prétendus principes de Cardan ne 
ressemblerait pas du tout à ce qu'elle serait suivant 
la méthode d'Aboulmançour, Albatatenius ou de Pto-
lémée, dont les astrologues ont fait un de leurs 
maîtres. Dans le doute, nous en donnerons la signi-
fication suivant Morinus, que l'on peut appeler le 
dernier des astrologues, car il occupa une chaire 
au Collège de France, du temps du cardinal de Ri-
chelieu. Il n'était pas dépourvu de mérite; on lu; 
doit quelques inventions et plusieurs observations 
intéressantes, de sorte que, malgré son esprit re-
muant et querelleur, son orgueil intraitable, son 
charlatanisme et sa crédulité, son nom est resté 
dans la science, où il est cité non sans quelque hon-
neur. 

Jupiter est considéré comme amenant des vents 
modérés, une température agréable et saine, et 
comme procurant aux navigateurs un voyage heu-
reux; il règne sur le tact, l'odorat, et gouverne le 
système circulatoire. Suivant qu'il agit en bonne ou 
en mauvaise part, il produit la justice ou l'injustice, 
lavéracitéou la dissimulation, la libéralité ou la pro-
digalité, la prospérité ou la ruine. 

Saturne est froid et austère, ami des convulsions 
atmosphériques, des nuages épais et noirs; il pro-
duit les naufrages. Il règne sur le squelette osseux 
et sur les cartilages, augmente ou diminue la mé-
moire. Suivant qu'il agit en bonne ou en mauvaise 
part, il développe la pénétration ou la mélancolie, il 

permet d'acquérir de grandes richesses ou il mène 
à la potence. 

Les horoscopes dans lesquels Saturne intervient 
sont donc les plus importants à étudier avec soin. 

Dans le cas où ces deux planètes sont en conjonc-
tion, les effets de chacune d'elles se trouvent ordi-
nairement modifiés et multipliés par ceux de l'autre, 
quand ils ne se trouvent point atténués cependant, 
car il y a des cas nombreux où ils se neutralisent. 
Il y en a d'autres où l'une des deux planètes agit 
seule. Ces détails sont gravement exposés, en termes 
imagés et amphigouriques, par les auteurs qui s'oc-
cupent de ces sornettes. On voit combien la lati-
tude que l'astrologie laisse à ses adeptes est consi-
dérable, de sorte que rien ne les gène pour 
exploiter la crédulité publique. 

Si Karl eût songé à tirer l'horoscope de John, il 
avait d'autant plus de facilité pour lire dans cette 
configuration tout ce qu'il aurait voulu y voir, que ni 
Saturne ni Jupiter ne se trouvaient dans la maison 
qui leur convient, c'est-à-dire dans le signe du Zo-
diaque où ces planètes possèdent toute leur puis-
sance. En effet, le Lion, où se trouvaient à la fois les 
deux astres, est la maison du soleil, tandis que les 
deux maisons de Jupiter sont le Sagittaire et les 
Poissons, et que les deux maisons de Saturne sont 
le Capricorne et le Verseau. 

Sirius, ou le Grand Chien, était considéré par les 
astrologues comme particulièrement favorable aux 
incantations magiques. 
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Les astrologues disaient qu'un astre était au mi-
lieu du ciel quand il passait au méridien. C'était 
le moment où il exerçait le plus d'influence sur l'ho-
roscope. 

Comme Karl n'avait pas manqué de farcir la tete 
de sa dupe de toute espèce de rêveries, les paroles 
qu'il prononçait du ton que les adeptes du grand 
art savent prendre, devaient exercer une grande in-
fluence sur la crédule intelligence du nabab. 

C'était une très belle étoile filante, de couleur 
claire et d'un éclat supérieur à celui de la Lyre. — 
On était à l'époque où l'essaim des étoiles filantes 
de novembre se montre ordinairement, mais le tra-
pèze du Lion, dans le voisinage duquel ces rapides 
météores viennent briller d'un éclat si fugitif et si 
poétique, était encore au-dessous de l'horizon. 

L'étoile filante, qui frappa l'attention de Karl , 
n'avait donc aucun rapport avec ce groupe si sin-
gulier. 

Les deux astres voisins l'un de l'autre qui échan-
geaient des feux d'une couleur si différente. — 
C'est dans les conjonctions des astres que l'on s'a-
perçoit facilement de l'étonnante différence de leurs 
teintes. Les astronomes qui ont vu Jupiter et Saturne 
renfermés dans le champ de la même lunette, peuvent 
seuls se faire une idée exacte de la beauté de ce con-
traste, qui ne peut tenir qu'à une différence notable 
dans la nature de la surface réfléchissante, puisque 

ces deux corps célestes sont illuminés l 'un et l 'autre 
par les rayons du même soleil. 

Les conjonctions de ces deux planètes se repro-
duisent tous les vingt ans, mais le point du ciel où 
a lieu la rencontre, rétrograde chaque fois d'un tiers 
du Zodiaque ou de quatre signes. Il en résulte que 
si une conjonction se produit dans le signe du Bélier, 
la suivante aura lieu dans le Sagittaire, la suivante 
dans le Lion, et la quatrième, soixante ans plus tard, 
reviendra dans le Bélier. Trois fois de suite les con-
jonctions se succéderont dans le même ordre, mais, 
au lieu d'avoir lieu dans le Bélier, la dixième conjonc-
tion aura lieu dans le Taureau, et les deux conjonc-
tions suivantes se passeront dans les signes du Tau-
reau, du Capricorne et de la Vierge, dont chacun 
sera successivement visité trois fois. 

L'espace de temps nécessaire à ces dix rencontres 
est de deux cents ans. Les astrologues considéraient 
cette période comme une saison de la grande année 
de la nature, à laquelle ils donnaient 800 ans, et au 
bout de laquelle tous les empires étaient renouvelés. 
Karl n'ignorait pas cette circonstance, et il s'en ser-
vait, non sans habileté, pour abuser la simplicité 
du nabab. 

La face des Pyramides a été placée de manière 
à réfléchir leur lumière perpendiculairement. — 
Il n'est pas inopportun de rappeler que la con-
struction des Pyramides porte les traces ineffaçables 
de combinaisons très profondes, et d'une science 



astronomique très développée. Il est probable que 
les prêtres égyptiens ont essayé de perpétuer de la 
sorte le souvenir de leurs idées sur la construction 
de l 'univers. Leurs monuments ont persisté jusqu'à 
nous, et verront peut-être tomber en ruines ceux 
dont nous sommes le plus fiers. Mais, la mémoire du 
sens de leurs symboles ayant péri, leur précaution 
est devenue superflue. Cet exemple mémorable 
prouve combien l'orgueil humain a tort de se raidir 
contre les grandes lois providentielles, qui, édictées 
dans un sens évidemment bienfaisant, dirigent la 
merveilleuse machine du monde. 

Celte espèce de fantôme répandait une lueur 
phosphorescente qui permettait de distinguer son 
visage et ses contours. — Cette lueur provenait des 
vêtements du fantôme; ils avaient été soigneusement 
recouverts d'un vernis imprégné de quelques-uns des 
sels phosphorescents dont nous avons donné la no-
menclature dans l'appendice du premier volume. 
Comme la nuit était tout à fait noire, cette lueur 
produisait un effet extraordinaire. En outre, John 
était si peu familiarisé avec ces phénomènes, qu'il 
suffisait de la plus faible trace de lumière pour le 
frapper . 

Edith, fille de Godwin, réponds-moi, au nom A'A' 
boul-Mansour et d'Aboul-Wefa.—Nous avons déjà 
indiqué ce qu'était Aboul-Mansour ; il nous reste à 

dire deux mots d'Aboul-Wefa, originaire de Rouzdjan, 
petite ville située dans le voisinage de Bokhara, en 
Tartarie. On doit à Aboul-Wefa un Almageste sem-
blable à celui de Ptolémée, mais qui ne paraît 
pas en avoir été la simple traduction. C'est dans 
cet ouvrage, remontant à la fin du dixième siècle de 
notre ère, que l'on emploie pour la première fois 
les tangentes dans le calcul géométrique. 

On peut dire que tous les astronomes arabes de 
cette époque étaient des astrologues zélés. L'isla-
misme faisant bon marché de la liberté humaine, 
il était assez naturel de rapporter aux astres les in-
fluences extérieures qui l'enchaînaient. Les adeptes 
de l'astronomie judiciaire n'auraient admis aucun 
des arguments que les philosophes du dix-sep-
tième siècle invoquèrent pour triompher des derniers 
disciples de la science arabe. 

Nous saisirons cette occasion pour rappeler qu'il 
ne faut pas confondre la reine que Karl fait appa-
raître avec Edith au cou de Cygne, princesse égale-
ment malheureuse, qui perdit son mari à la bataille 
d'Hastings, et qui vint chercher son cadavre sur le 
champ de bataille où avait péri à jamais l 'indépen-
dance des Saxons. 

Nous ajouterons que le crime du beau-père-
d'Edouard le Confesseur était de la nature de ceux 
qu'une âme droite et intègre ne saurait jamais ou-
blier. Il avait attiré en Angleterre le frère aîné 
d'Edouard, sous prétexte d'appuyer ses revendica-
tions au trône. Mais ce fut pour le livrer à son rival, 



qui lui lit arracher les yeux, traitement barbare au-

quel le jeune prince succomba. 

Il n'y a pas de lune au ciel, c'est une circonstance 
qui rend les mauvais génies singulièrement auda-
cieux. — L'influence de la lune sur la fréquence des 
apparitions était attribuée par les astrologues à une 
action spécifique, exercée par notre satellite sur les 
habitants du monde d'outre-tombe. Sans croire aux 
spectres ni aux apparitions, un grand nombre de mé-
decins ont soutenu que la lune agit directement sur 
le système nerveux, et qu'en général les nuits de la 
lune nouvelle sont moins calmes pour les aliénés 
que celles de la pleine lune. 

Nous nous donnerons bien garde de nous en-
gager dans une pareille discussion. Mais il nous 
sera permis de faire remarquer que deux raisons con-
courent à rendre ces prétendues apparitions plus fré-
quentes pendant la lune nouvelle que pendant la 
pleine lune. La première, c'est que l'absence com-
plète de lumière agit défavorablement sur l'orga-
nisme et le rend plus apte à recevoir des impres-
sions de terreur instinctive. La seconde, c'est que 
des fraudes grossières, qui ne pourraient être ten-
tées quand la moindre clarté descend de la lune sur 
la terre, ont alors beaucoup plus de chance pour 
réussir. 

Un de ces lutins maudits pourrait vous jouer 
quelque mauvais tour qui mettrait en péril votre 

propre vie. — Une croyance très répandue parmi les 
personnes qui ajoutent foi à toutes ces apparitions 
chimériques, c'est que les Esprits peuvent nuire aux 
vivants. 

Cette opinion singulière fu t exploitée à différentes 
reprises par les gens qui, pour une raison quel-
conque, cherchaient à produire certains effets. C'est 
ainsi que, peu de temps avant le coup d'État du 
2 décembre, on prétendit que des Esprits jetaient 
des pierres aux personnes qui habitaient une maison 
de la rue des Grès. 

On citerait bien d'autres exemples de cette crédu-
lité bizarre, s'il était besoin de montrer davantage 
que Karl ne faisait que suivre une tactique usitée en 
pareil cas. , 

Lampe, tu brilles trop, diminue ton éclat. — Les 
changements de lumière produits à distance, par 
le seul intermédiaire de la voix agissant sur l ' in-
tensité d'une lumière, excitent toujours la surprise 
des ignorants. 

Il y a un grand nombre de manières de produire 
ces effets. Un des plus simples est d'alimenter la 
lampe par un jet de gaz carburé et de tourner un ro-
binet qui arrête à volonté l'alimentation. Il faut 
s'arranger pour qu'il reste toujours un petit filet ser-
vant à rallumer la lampe, quand on veut rendre a 
la flamme tout son éclat. 

Si John avait regardé de près la lampe, il se 
serait aperçu de la fraude. Mais, en matière de spi-



ritisme, un malade qui commence à regarder de près-
les choses est plus d'à moitié guéri, et John n'en 
était point là. 

On voyait de légers serpents de feu voltiger en 
l'air. — John croyait voir ces flammes "voltiger dans, 
l 'air, mais en réalité elles rampaient le long des boi-
series dorées. Elles étaient produites par des dé-
charges analogues à celles des carreaux ctincelants,. 
et qu'il est très facile de produire avec la bobine 
Ruhmkorff, instrument tellement populaire que, 
quoiqu'il fût loin d'être un électricien consommé,. 
John aurait dû en connaître les effets. 

A lors Karl traça un cercle de craie sur le tapis. — 
Cette représentation somnambulesque a été imaginée 
par le trop célèbre baron duPotet , qui la décrit lon-
guement dans son ouvrage sur les lois fondamen-
tales du spiritisme. Il traçait quelquefois sur le 
tapis deux ou trois cercles, voisins les uns des au-
tres, et dans chacun desquels il plaçait une som-
nambule. 

Ce père du spiritisme contemporain prétendait 
que chacune des somnambules, ainsi renfermées-
au centre de sa ligne magique, se croyait empri-
sonnée dans une tour aux murailles infranchissables. 
Il donnait pour preuve de la réalité de ses assertions, 
et il ne pouvait apporter d'autre argument plus sé-
rieux, les contorsions auxquelles ces femmes se-
livraient. Il prétendait que ces simagrées étaient. 

involontaires, et bien entendu ses comparses ne le 
contredisaient pas ; elles déclaraient tout d'une voix 
qu'elles ignoraient ce qui s'était passé. 

Je ne suis point un de ces spirites vulgaires qui 
s'aplatissent devant la cour. — Presque tous les. 
spirites, dès qu'ils tombent entre les mains de la 
justice, affectent le repentir et cherchent à plaider les 
circonstances atténuantes. Mais, une fois libérés de 
la peine à laquelle ils ont été condamnés, ils pren-
nent l'attitude de véritables martyrs, et ils accu-
sent ouvertement leurs juges d'avoir prévariqué. 
Un des plus effrontés fut le photographe spirite dont 
nous avons raconté l'histoire dans le premier volume 
de Néridah. Une fois réfugié à Bruxelles, ce char-
latan rédigea une brochure dans laquelle il traînait 
aux gémonies les juges devant lesquels il avait fait 
si piteuse figure. Il s'accusait d'avoir éprouvé lui-, 
même un moment de défaillance et revenait avec 
audace sur ses premiers aveux. 

Un autre exemple des plus curieux est celui du 
spirite à l'ardoise qui, comme nous l'avons également 
raconté, fut saisi par le docteur Lankester au mo-
ment où il s'apprêtait à glisser sournoisement sous 
la table le feuillet de pierre noire sur lequel il avait 
inscrit d'avance les prétendues révélations des Es-
prits. Ayant échappé à la prison, grâce à un de ces 
innombrables vices de forme dont les filous habiles 
profitent si souvent de l'autre côté du détroit, il 
se rendit à Berlin, où, pour ses débuts, il se mit 



à duper les académiciens qui avaient assez peu de 
philosophie pour prêter attention aux sottises qu'i l 
débitait. 

Vous avez sans doute oublié de fumer votre 
opium, ce que je vous ai dit de faire chaque soir. — 
Nous avons vu, dans le premier volume, qu'Alfred 
avait expressément recommandé à Néridah de dé-
tourner à tout prix son père de la détestable habi-
tude de fumer de l'opium. Un des premiers soins de 
Karl, au contraire, avait été d'imposer à sa victime 
l'obligation quotidienne de cette pratique détestable. 

C'était un moyen dont le succès n'était que trop 
sûr , car l'effet inévitable de cette drogue désorga-
nisatrice est d'éteindre toute initiative, toute volonté, 
toute résistance chez celui qui la consomme. John 
était devenu tellement docile, qu'il s'accusait lui-
même, comme d'un manquement grave, de ne point 
avoir fumé la ration qui lui était assignée. 

Du reste, on arrive facilement à prendre la redou-
table habitude de l'opium, et l'on éprouve une souf-
france réelle quand on s'est abstenu par hasard. 

On peut dire la même chose de toutes les sub-
stances dont le génie inventif des hommes a décou-
vert les propriétés excitantes. A des degrés moindres 
on doit l 'appliquer à l 'usage de l'alcool, du tabac, du 
café, et à bien d'autres habitudes encore plus sin-
gulières, telle que celle d'avaler de l'arsenic, si com-
mune chez les Tyroliens. 

Un travail des plus curieux serait de réunir la col-

lection complète de toutes les préparations ou de 
toutes les matières susceptibles de devenir les en-
nemies du cerveau humain, et que des imitateurs 
de Karl pourraient trop facilement exploiter. 

Combien ne serait-on pas étonné d'y voir figurer, 
entre autres choses, l'extrait d'aconit ou la fumée des 
champignons, dont se régalent les guerriers tartares 
dans les steppes de la Haute Asie? 

Vous pourrez demander à Smith de voir ses belles 
plantations de rosiers. — Maître Karl, qui combi-
nait soigneusement ses moindres tours, s'était arrangé 
pour que John ne portât iamais ses pas vers la serre 
où ces ioses délicates étaient cultivées. 

Une odeur suave de roses fraîchement cueillies se 
répandit dans toute la salle. — Un chimiste amé-
ricain trouva un moyen fort ingénieux de prendre en 
flagrant délit d'imposture un spirite qui l'avait fait 
assister à une prétendue matérialisation. Il avait 
arrosé avec un peu de dissolution de sulfate de fer 
les fleurs d'un rosier où il pensait avec raison que 
les Esprits viendraient s'approvisionner. Quand on lui 
présenta les bouquets que le spirite avait apportés 
en secret dans la salle, il les toucha avec un peu de 
dissolution de noix de galle qu'il portait dans sa 
poche, et montra que les fleurs spirites se colo-
raient en noir d'encre, comme il avait pris la pré-
caution de l'annoncer à l'avance. [Si Alfred eût agi 
de même, le pauvre John eut été certainement trop 



faible d'esprit pour en pouvoir comprendre toute la 
portée. I l faut que les démonstrations, pour ne pas 
être inutiles, soient proportionnées à l 'intelligence 
des personnes à qui elles sont destinées. 

Je désire vous donner à mon tour des preuves 
certaines de mon pouvoir. — Alfred emploie ici un 
raisonnement familier à tous les spirites, mais qui 
ne prouve absolument rien. En voyant son neveu 
produire des effets extraordinaires, l'oncle John au-
rait dû se borner à reconnaître qu'Alfred avait 
des connaissances plus étendues que les siennes, et 
qu'il savait mettre en jeu des phénomènes qu'il lui 
était impossible d'apprécier. Mais la reconnaissance 
d'une supériorité quelconque ne peut jamais con-
duire à admettre la possibilité de commander aux 
esprits. 

Toutefois, à une époque où l'invention du phono-
graphe était encore inconnue en Europe, et où 
les savants les plus réellement compétents auraient 
nié la possibilité de réaliser un pareil progrès, 
Alfred ne pouvait choisir un moyen plus puissant 
pour donner un autre cours aux idées superstitieuses 
de son oncle. 

Il est rare que les gens dévoués et intelligents 
qui tentent d'arracher une victime aux intrigues 
des spirites, aient à leur disposition une arme aussi 
puissante. Cependant ce n'est point sans grande 
peine qu'Alfred réussit dans son entreprise. 

Malgré l 'intervention du phonographe, la suite de 
cette histoire nous montrera combien les ravages 
produits dans l'esprit de John par les intrigues de 
Karl étaient difficiles à effacer. Les annales du 
spiritisme offrent un grand nombre d'exemples de 
cette ténacité incroyable. Nous en avons cité p lu -
sieurs dans l'ouvrage sur les miracles en dehors de 
l'Eglise, auquel nous nous bornons à renvoyer en-
core une fois le lecteur. 

Bon, répliqua Karl avec mépris, M. Alfred 
Hartley est ventriloque. — Il n'est pas inopportun 
de faire remarquer que Karl emploie précisément 
contre Alfred le raisonnement des personnes qui 
niaient la possibilité de l'invention du phonographe. 
L'on n'a point en effet oublié que l'accusation de 
ventriloquisme fut formulée contre l 'admirable in-
vention d'Edison, non pas seulement par des igno-
rants, au moment où son instrument paraissait pour 
la première fois, mais après qu'il eut supporté d'une 
façon triomphante les épreuves d'une exhibition 
publique pendant une période prolongée. Cette ac-
cusation i u t même lancée en pleine Académie. 

Nous devons ajouter qu'Alfred connaissait des 
perfectionnements, qui n'ont point encore été rendus 
publics et qui donnaient à la reproduction de la voix 
une netteté qu'elle n 'a pas d'ordinaire. En effet, il 
•est excessivement rare qu'un phonographe soit assez 
i i e n construit pour que l'on puisse comprendre ce 
qu'il dit, quand on n'a point entendu préalablement 



la personne qui, en parlant dans le cornet, a im-
primé les paroles sur le papier d'étain. 

I l est sans doute inutile d'ajouter que la voix 
qu'Alfred attribuait à Suzanne appartenait en réalité 
à Néridah. La ressemblance entre l'organe de la mère 
et celui de la fille était grande, et il aurait fallu 
avoir beaucoup plus de sang-froid que John n'en 
avait pour faire la distinction. 
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